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f, 1. Ce que ton dit de la vafle fciencc 
V-J^Adam. • ibid. 
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toinette Bourignon à ce fujet. 107 

{. V. Des préttnius Ivyns d^Aiam. \\6 

D'EVE *& du Serpent qui la tenta. 

$• L I^ivers fintimmts fur U Serpern^ui 
tenta Eve par les Mksfrome^es qu'il 
lui fi, ïi% 

î. IL Adam 1te connut Eve âu^ après 
qu'ils tureht ététhaffés dujarain crE^ 
den. I a/ 

f; in. Rêveries impertinentes des RaB" 
binsfur le compte d^Eve, Imaginations 
nujji abfurdes d^ftn hiifnoitmté Léon 
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%' IV. De la vie fAdam par LoredantK 
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DE LAIS ET DE LEONTIUM, 

CELEBRES Courtisanes. 

S. I Laïs eJF tran/ponée en Grèce. Loixée 
Corinthe en faveur des Courtifanes, 
Réputation de Laïs. Démojlhene fait 
le voyage de Corinthe pour jouir défis 
faveurs^ Ô* revient fans les avoir voulu 

♦ acheter, Diogene les obtient gracis> 
jirïfiippe les paye. Mort violente de 

' Laïs. Elle ejl trompée par Eubaies': 
elle ne peut vaincre la continence d^ 
Xenocrate. S^il y a eu deux LaïSm 
aventuré du Sculpteur Myron. 1 87 

S. II. l)e Leontium Courtifane & Pkilo^ 
fopke. Ses" galanteries avec les Difciples 
d^Epicure. Si le Maître y participa. 
Elle écrivit contre Théophrajle. Pro^ 
verte à cette occajîon. Mort violenta 
de fafilte Danaé. 1 5 8 

Aktinous déifié par F Empereur Ha- 
drien. 20t 

J)e la l^ie de la Sainte Vierge par Marie 
jPAgréda. Vijîons & folies qitelle con- 
tient» La Faculté de Théologie de Paris 
juge à propos de cenfurer cet ouvrage : 
quelques- unes des propojitions con^ 
damnées. Réflexions fur ces propofi- 

• lions. Quelques Docteurs s^oppojent à 
la condamnation des rêveries de cette 
Keligieufe. Déclaration de la Faculté 
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touchant le culte de la Vierge. 205 

'S. I. Marie £Agreia reifoit ordre de 
Dieu & de la yîerge d^ écrire la vie de 
celle-ci. ibidé 

5. II. Vijions ^folies que contient cet 
Ouvrage. 207 

5. m. La Faculté de Paris juge à prof os 
de cenfurercet Ouvrage: quelques-unes 
des Proportions condamnées. RéJLe^ 
xions fur ces Proportions. a i o 

§• IV. Quelques Docteurs /oppofent à la 
condamnation des rêveries de cette Re^ 
ligieufe. 2 1 9 

S. V. Déclaration de la Faadté de Théo* 
logie touchant le culte de la Vierge. »aa 

S^il ejl vrai qu*A^GELO Cattho , -^- 
chevêque de Vienne , ait prédit l* avenir. 
Kéjlexions Jur la dijfîculré d^ expliquer 
ce quife raconte des prédiâions , Ô*fur 
la négligence qu^on a de revêtir des 
formalités juridiques cette efpece de 
récits. a 27 

De la Baguette divinatoire de Jaques 
Aymar , ^ des chofes furprenantes 
qui lui ont été attribuées. Vimpojlure 
découverte. 2^»^ 

Du mariage d*A NNE Boleyn avec 
Henri VIll Roi d'Angleterre. 258 

Coméien font quelquefois petites les caiife% 
. des f lus grands événements., 3^6^ 
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Si François I donna unfouff.H au 
ConnétaiUde Bourbon, pour^^nger lu 
Ducheffz ^Etampesfa maîîrejfe. Récit 
fimblabU concernant la Comtejf^ de 
Beaujeu ^fœur de Charles t^III. ^70 

J)e Lucrèce Boreia 9 fille naturelle du 
P^P^ Alexandre VI. Abrégé de la vit 
de LéUcrece Borgia. Ce que aevint lefits 
de/on troijieme mari particularités 
concernant fes mariages. Ses incejies 
avec le Pape Alexandre TH. f on père, & 
Avec le Vue de Valentinois fon frere^ 
Son impudence. Son autorité dans Ro" 

• me. Sa pompe. Son ejprit. Louée a cauje 
de Jk piété. Particularités concernant 
Catherine Vano^^^a ^fa mère. Caufe de 
fa haine contre les François. Ce q^en 
dit PAbbé Faydit j & Paul Jove. 269 

De Marib> Louise de Gon^agtje, 

Reine de Pologne au JCVIlfiecle. De 
qui étoit fille. Particularités de fon 
Mariage avecUladiflas Roi de Polo^ 
gne 9 rapportées par VAbbé de Ma-* 
rolles , O» d^une manière différente pat 
Mr. le Laboureur. Son arrivée à Var^ 
fovie s ratification Ô* confommation de 
fon mariage. Anecdotes qui la concer^ 
nent, rapportées par t^igneul Marville. 
Mr. le Laboureur les a adroitement 
éclipfées de fon fujet. Difcrétion de 
V Auteur du Dictionnaire Hiftorique 
fur cet aaicle. Comment on peut tourner 
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U récit de f^ignnd Marville i VuvAit" 
iage de cette Princejffe, Ce que des 
malins efprits pourraient objecter. D'ij" 
ficulté qu'il y a de (avoir au vrai ke 
vie des Grands. EJprit & courage de 
Marie de Gon^ague. Elle devient veuve 
i^'éfoufe Cajimir frère d^UladiJîas, Les 
Ituuheurs des premières années du règne 
JesCajSmir oiiigent cette Reine ifaSan* 
donner ^ivec lui la Pologne. Meuve-* 
ments qu* elle fi dowm après la pnix 
fOliva 9 pour faire élire un Succeffeur 
i la ^Couronne, Sa mortfiiivie de l^ab' 
dicatian de iCaJimir. Sa piété ^fa re- 
traite. Safceurépoufificrétenunt le fils 
de VEleâeur Palatin Roi de Bohême. 

D'ÀtrvB Jagbi..loN9 Reine de 
Cologne au Xyi JiecU. Comnunt 
^ànne Jagellon après un long célibat 
fut mariée, à Etienne Battori > Roi de 
Pologne. Pajfage de Languet fur la 
fienaUté de la Couronne de Pologne €$» 
fur les démarches du Duc de Ferrare 
pour y parvenir. Incertitude fur Page 
d^jinne Jagellon. 'Comment on peue 
excufer la conduite du Vue de Ferrare. 
Chagrins qu* Etienne Battori eut dans 
Jon mariage. Ce que dit yarillas des 
fiipulations exigées du Duc ^ Anjou 
^vant fon éUâion À la Royauté de 
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Pologne, Hilarion de Cojie rapporte tu 
chofe autrement. 318 

T^éfutatîon d*une faujfeté concernant le 
mariage cP A nne de Bketagne 
avec Charles Vlll. Si ylnne de Bre- 
tagne doit être traitée en Héroïne de 
Rom^n. Maximilien d^ Autriche ne 
Vépouja que par procureur. Hifior'uns 

. qui ont parlé de fon enlèvement par 
Charles VllL Faujfeté de ce fait 3 
^ fon mariage avec Charles V^l 1 1 
fans enlèvement. Silence de tous les 
Hijèoriens François fur cet enlève-' 
ment, Maximilien fe contente défaire 
beaucoup de bruit contre Charles l^IIL 
Jienonce par accommodement à yinne 
de Bretagne. Se mef^llie. Sa fille 
Marguerite mariée à Charles Vill 
Ô* renvoyée. Brûle le livre oit il avoit 
écrit les injures que Va France lui avoit 
faites. Ingratitude d« inconfiance des 
Souverains. /Variations fur la date de 
mariage d^Anne de Bretagne avec 
Charles l^IHj &fur laperfonnedu 
Procureur qui Vèpoufa au nom de 
Maximilien. Qu^ on ne fut point ja- 
loux de P agrandiffement de Maximi- 
lien. D*oïi a pu venir que tant d* Au- 
teurs Allemands ont affurè qu*Anne 
de Bretagne fut enlevée par Charles 
VI l L Sur quoi on a fondé la fable 
de Venlevtment d^Anne de Bretagne. 
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Comment elle fut adoptée par les Hif- . 
toriens. Les Souverains Jacrifient tout 
4 rutilité. 3 29 

Mort violente de DeNIS DU JoN.. RéfU-- 
, xion fur les effets du faux [èle. 351 : 

S^il efl vrai que F Empereur M a x l M ï- 
X I B N I aitfouhaite d^être Pape, Oc^ 
' eajion qui a porté à examiner ce fait. 
Lettre de maximilien l^ qui prouve 
que cet Empereur a brigué la Papauté. 
Son [avoir &fa pudeur. 356 

Db J6A:N Sforcb, Seigneur de 
Péjaro , & gendre du Pape Alexandre 
yi. Il ft mourir Pandolphe CoUénuÇ" 
cio. Méchancetés du Duade- Ralenti'' 
nois fils de ce Pape ^ Généalogie de 
Jean S for ce. Son marààgeavec Lucrèce 
Borgia difJoUi fous le faux prétexte 
âimpuijTance. Perd P^ro. Se réfugie 
à Vmije , s^y marie , & t entre dans 
fa Seigneurie. Reproche qu^on lui fait 
d^ avoir fait étrangler Collénuccio. Cette, 
aSion ne prouve p^qi/il fût un Ty-- 
ran. Paul Joye critiqué. Et Moréri. 
Mauvaife foi de Gonfalve envers U 

\ Duc de f^aUntinoi^ ^ excufée par Paut 
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i)^ Germains de Eaix*^ 
Reine d^jdrragon. 

S; I. Pourvoi on n*a pas mis Gtrmainc 
de. Foioc entre Us Remes Douairieres»^ 
qui £e ff^nt màpdïides. Som mariage 
asuc Ferdinand le Catholiçue^ Breiwa-^ 
f^e qu^elLe donn^àfon. mari^ Moralités 
impertinentes Jt André Faviaa cette 
occajion. J/ertitde Germaine de Foix» 
jinachronifme oîiejl tombé àjonfujet 
Vjûutmrdu Théâtre Hi^riquei Gayeté 
;. dt cettA'Reinei Elhnerpt^vvoirFerdi" 
- nand dumî fiimaladit ,, m* afrès qiÂil 

• eut caffifomTefiianent^ jDigre£lonfur 

• les» ichàgrii%S^de,'ee. Rrinct^Ce que Ger-^ 
^ mmxfefittjifféà ta nM>n dffon murim 
.'■ Onvtut Itt^mariejZ'À^ Empereur Maxi' 

' mUien^ Pourquoi on a^ cité l^arillas 
aoiec pkis de confiance' qu!an ne fait 
ordiiiamment. ^ 376 

S(.ir Si Germaine , ie Fqix fe mefailia 

après la mort du. Roi Ferdin and. Corn- 

' • menton peut excufer les- mariages- iné- 

\,gaux des Reines veuves. Hijloirer du 

. mariage inégal^ de Germaine de Fctix 

avec le Vue ae Calabre. Elle nefeferôit 

pas moins me f alliée Ji elle eût epoufé le 

Marquis de Brandebourg. Si on peut 

$xcHjer les Reines qui Je méfalUentp 
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Jfaurçwoi on condamne la. m^alliancà^ 
disftmmes, & ^*on,fait^raç&àceUe 
des hommes,. S^il vaut, nuûux que les 
Vrincaffes JOtouaipieres^ entreîientzmt 
un commerça criminel (Uta dtfeméfal^ 
lier: Les fleuves, des Kois Aeâifr^ fe 
marient quelqu^ols aux Siiccejjfeurs 
• de IturA maris^ . ^eu de^ dunéef dei ces ma-- 
Nages. ExempU de\ celui, de Béuaix 
â'Ahrajgx)Si. Four/ruoi. Iol fleuve, de 
Michel'JS^ariiut^Roide Pologne:,, ne 
dotitpas entrer dans là lijk. desiReines 
qui fe font ntéfidUées. 396 

fie J AiCjo; ÇMoi N'Bb XkJk R a v i.b r^? , 

ûwtejft «i?. HpilUx^ek Si c^ift une 
infawiei Àun^ l^inve0t ^^ con^. à 

qud^ufti lUmfj/^ffmi^ dijhn m^i- 
Mi^n^exdfiiCemifmequ^u^^i^eur 

ftVÊMi. qut^ lÀ^wiUnfi ^. &ivûr^ fit 
au Duc de,QlQfiefiér,^ Divers éi^ijie'- 
ments de ta vie de cette Princejfe, Com^ 
ment la conduite de Jacqueline de 
Bavière auroit vit être excufable. En 
quoi cette conduite efi condamnable, 
ylpologie que quelques Hijloriens font 
de cette Princejfe, Remarques fur P inv» 
juiffance dejon mariage. Et fur ce 
qu*elle épouja le Chevalier François 
Borfelle. Fautes de Heifs touchant 
Jacqueline de Bavière & de Gobellin 
touchant U Duc de Glocejler. 414 
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XV j Table et Sommaires, &c. 
Si CATHERINE DE MED ICI S 

a fait frapper une médaille pour mar^ 
ûuer le culte çu'elle rendait au Démon, 

i jP^J/age d'un Livre fur une MédailU 
6ii on prétend que Catherine de Médi^ 
cis rend un culte au Démon. Silence 
de la Maifon de Mejmes à qui on 
attribue d^en être dépojitaire. Onferoïi 
bien de détruire le m-enfonge dans fort 
origine. Doutes fur la fauffete de cette 
MédaUle. Le Diable n'exige voint de 
pareil culte. Danger auquel Catherine 
de Médicisjeferoit expâfée en cela. Il 
n^y a pas a apparence qu'elle eût laiffi 

'■ un dépôt ftmblable entre les mains de 
M. de Mejnus. Aucun Auteur ne parle 
de cette Médaille. Lesfources où l'Aw 
teur a puijé ce fait , fortfufpeâes. La 

' prudence de cette Reine ejtune nouvelle 
raifon de douter du fait. P articulai ité^ 
fur le Duc de Bretagne. 429 
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TROISIEME PARTIE, 

DU SPINOZISME. 

t 

§. L 

. 2?a Spino-^fmt avant Spino-^a^ 
Spinoijjrne des Indiens. 



3 E crois que Spînofa eft le premier 
qui ait réduit en Syftêqje rAthéifme , 
& qui en ait fait un çoïjps de Dodrine 
lié & tiflii , felo#larmanicre des G^q- 
JComç VIL A 
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métrés ; mais d'ailleurs fon fentîmené 

n'eft point nouveau. Il y a long-temps 

que l'on a cru que tout l'Univers n'eft 

qu'une fubftance , & que Dieu & le 

Monde ne font qu'un feul être. Pietra. 

délia Valle a fait mention de certains 

Mahométans qui s'appellent Ehlel- 

TAHKIK , ou hommes de vérité , gens 

de certitude , qui croient qu'il n*y a 

pour tout que les quatre Eléments qui 

font Dieu , qui jbnt V homme , qui 

font toutes chofes. Il parle auflî des. 

Zindikitcs, autre Sede Mahométane; 

Us approchent des Sadducéens , & ils 

ont pris leur nom d'eux. Ils croient 

quil ny a point de providence , ni d^ 

réfurreclion des morts , comme Vcx-^ 

plique Giggdius Jur le mot Zindik. • . . 

Une de leurs opinions ejl que tout ce 

que Von voit / que tout ce qui efi dans 

le monde , que tout ce qui a été créé , 

tjl Dieu. Il y a eu de {èmblables Hé-* 

ré tiques parmi les Chrétiens ; car nous 

trouvons au commencement du XIII* 

Siècle un certain David de Dînant^ 

oui. ne mettoit nulle diftiriâion entre 

Dieu & la matière première. On fe 

trompe , quand on affirme qu'àvanc 

lui perfonne n'avoit débité cette rê- 

Veriç. Albert le Grand ne parlç-t-iï^ 
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pas d*un Philofophe qui Tavoît débi- 
tée ? Quelques-uns croient que cet 
Alexandre a vécu au temps de Plu- 
tarque ; d'autres marquent en propre* 
termes , qu'il a précédé David de Di- 
nant. C'eft ce qu'on lit à la marge du 
Traité où Thomas d'Aquin réfute cette 
extravagante & monftrueufe opinion, 
David de Dinant ignoroit peut-être 
qu'il y eût un tel Pliilofophe de la 
Sede d'Epicure ; mais pour le moins 
faut-il qu on m'avoue qu'il favoît très- 
bien qu'il n'inventoit pas ce dogme. 
Ne l'avoit-il pas appris de fon Maîtrel 
N'étoit-il pas le Dilciple de cet Amaul- 
ri , dont le cadavre rut déterré & ré- 
duit en cendres l'an izo8 , & qui avoic 
enfeîgné que toutes chofes étoient Dieu^ 
& un feul être ? Je n'oferois dire que 
Straton , Philofophe Péripatéticien , 
ait eu la même opinion ; car je ne fais 
pas s'il enfeignoit que l'Univers ou l^i 
Nature fût un être hmple , & une Mu 
ftance unique : je fais feulement qu'il 
la faifoit inanimée , & qu'il ne recon- 
noiflbit d'autre Dieu que la Nature. 
Comme il fe moquoit des atomes & 
du vuide d'Epicure , on pourroic s'ima- 
giner qu'il n admettoit point de diftin- 
ûion entre les parties de l'Univers ; 

A 2* 
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^aîs cette conféquence n'eft point nl-^ 
ceflaire. On peut feulement conclure 
duc fon opinion s'approcha infiniment 
plus du Spinozifme que le fyftéme des 
atomes. On a même lieu de croire 
gu'il n'enfeignoit pas , comme faifoient 
es Atomiftes , que le monde fût un 
Ouvrage nouveau & produit par le 
hafard , mais qu'il enfeignoit , comme 
font les Spiaoziftes , que la Nature Ta 
produit néceflairement & de toute 
éternité. Les paroles de Plutarque que 
je vais citer , fignifient , ce me femble , 
fi on les explique comme il faut , que 
la Nature a fait toutes chofes d'elle- 
même & fans connoifl'ance , & non pas 
que fes Ouvrages aient commencé par 
un cas fortuit. Notez que Seneque a 
mis dans les deux extrémités oppofées 
le dogme de Platon & celui de Stra- 
ton. L'un ôtoit le corps à Dieu , & 
l'autre lui ôtoit l'ame. Je crois avoir 
lû dans l'Ouvrage du Père Sallier fur 
Us efpeces de l'Euchariftie , que plu- 
fieurs anciens Philofophes ou Héréti- 
ques ont enfeigné l'unité de toutes 
cnofes ; mais n'ayant plus ce Livre-lk, 
je ne dis ceci qu'en pafTapt. Le Père 
Sallier eft un Minime François, 
Le dogme de Tame du monde , qui 
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a été G commun parmi les Anciens , 
& qui faifoit la partie principale du 
fyftême des Stoïques , eft dans le fond 
celui de Spinoza. Cela paroîtroit plus 
clairement , fî des Auteurs Géomètres 
l'avoient expliqué ; mais comme les 
Ecrits où il en eft fait mention , tien- 
nent plus de la méthode des Rhétori- 
ciens que de la méthode dogmatique ; 
& qu'au contraire Spinoza s'eft attaché 
à fa précifîon , fans fe fervir du langage 
figuré qui nous dérobe fî fouvent les 
idées juftes d'un corps de dodrine : 
delà vient que nous trouvons plufieurs 
différences capitales entre fon fyftême 
& celui de l'ame du monde. Ceux qui 
voudroient foutenir que le Spinozifme 
eft mieux lié , devroient aufîî foutenir 
qu'il ne contient pas tantd'orthodoxie ; 
car les Stoïciens n'ôtoient pas k Dieu 
la providence : ils rcuniflbient en lui la 
connoifl'ance de toutes chofes ; au lieu 
que Spinoza ne lui attribue que des 
connoifTances féparéès & très-bornées: 
Je remarquerai en paflant une abfur- 
dité de ceux qui foutiennent le fyftême 
de l'ame du monde. ÈsÇiflentqué tou-; 
tes les âmes, &^des hommes , & des 
bêtes , forît;des*^Mï€ÙÎes de rame du 
monde ,• "l^ui feî^rlBiiflent à leur tout 
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par la mort du corps : & , pour nous 
taire entendre cela , ils comparent les 
animaux à» des bouteilles remplies d'eau 
qui flotteroient dans la mer. Si l'on 
caflbit ces bouteilles , leur eau fe réu- 
îîiroit à fon tout : c'eft ce qui arrive 
iftux âmes particulières , difent-ils, 
quand la mort détruit les organes oit 
«lies étoient enfermées. Quelques-Uns 
jmême difent que les extafes , les fonges, 
Jes fortes méditations réuniffent Tame 
(de Thomme à Tame du monde , & que 
ç'eft la caufe pourquoi Ton devine 1 a- 
venir , en compolant des figures de 
Géomance. Il eft facile de voir la fauC- 
feté du parallèle. La matière des bou- 
f eilles qui flottent dans l'Océan eft une 
cloifon , qui empêche que Teau de la 
iner ne touche leau dont elles font 
pleines : mais s'il y avoit une ame du 
fiionde , elle feroit répandue dans toutes 
J es parties de l'Univers, & ainfî rien 
ne poun'oit empêcher l'union de chaque 
ame avec fon tout ; la mort ne pour- 
roit pas être un moyen de réunion. 
Je m'en vais citer un longpaflage de 
M. Berîiier , qui nous apprendra que le 
Spinozifme n'eft qu'une méthode par- 
ticulière d'expliauer un dogme qui a 
fin ^rand cour$ dans Jes Indest 
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* îl n'eft pas que vous ne fachiei 
% la doârine de beaucoup d'anciens 
» Philofophes , touchant cette grande 
» ame du monde , dont ils veulent que 
» nos âmes , & celles des animaux , 
» foient des portions. Si nous pénétrions 
» bien dans Platon & dans Ariftote , 
» peut-être que nous trouverions qu'ils 
» ont donné dans cette penfée. Ceft-là 
30 la doârine comme univerTelIe des 
» Peudets , Gentils des Indes ; & c'eft 
» cette même doârine qui fait encore 
2> à préfent la cabale des Soufys , & 
» de la plupart des gens de lettres de 
3> Perfe , & qui fe trouve expliquée en 
» vers Perfiens y fi relevés & fi cmpha- 
D tiques dans leur Goulcçhez-raz , ou 
s> Parterre des Myfteres, comme c'a 
I) été celle-lk même de Fiud , que notre 
» grand GafTendi a réfutée fi doâement, 
D & celle où fe perdent la plupart de 
D nos Cyniques. Or ces Cabaliftes ou 
» Peudets Indons que je veux dire, 
» pouflènt l'impatience plus avant que 
}) tous ces Philofophes., & prétendent 
» que Dieu , ou cet Etre fouverain 
» qu'ils appellent Achat , immobile , 
» immuable , ait non-feulement pro- 
» duit ou tiré les âmes de fa propre 
]i fubilance j mais généralement encore 
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» tout ce qu'il y a de matërîél & 

» de corporel dans l'Univers ; & que 

» cette produâion ne s'eft pas faite fîm- 

» plement à la façon d'une araignée 

» qui produit une toile qu'elle tire de 

î> fonnonibril,& qu'elle reprend quand 

» elle veut. La création donc , difent 

» ces Doâcurs imaginaires , n'eft autre 

» chofè qu'une extradion & cxtenfîon 

» que Dieu fait de fa propre fubftance , 

» de ces rets qu'il tire comme de fes 

» entrailles , de même que la deftruc- 

» tion n'eft autre chofè qu'une reprife 

» qu'il fait de cette divine fubftance, 

' » ce ces divins rets dans lui - même : 

' » en forte que le dernier jour du monde 

,- 1> qu'ils appellent Maperlé ou Pràbà, 

■'''>imns lequel ils croient que tout doit 

• » être détruit , ne fera autre chofe 
» qu'une reprife générale de tous ces 
» rets que Dieu avoit ainfi tirés de lui-» 

■ 7> même. Il n'eft donc rien , difent-ils , 

^ «> de rcel & d'effeâif de tout ce que 

» nous ployons voir , ouïr ou flairer ; 

• » goûter ou toucher , tout ce monde 
» n'eft qu'une efpece'de fonge & une 
V pure illufîon , en tant que toute cette 
y> multiplicité & diverfité de chofes qui 
» nous apparoiflent , ne font qu'une 

- 9 feule , unique & même chofe, qui eft 



» Diciîi rài^'i ,commerto^ccs nom- 
1 btes-di^^s (jué nous aVons , de dix , 
«■■de vingés, j&s Cent, dêïniUe, & ainfîl 
» desv3utres^, ,nc fnn^aîenfin qu'une ,.• 
» même unité" rcpéccc praficurs fop. j^'* 
» JH^dçmiiîtiiez-ieiir imptiu quelqile 
i " raifon; doucette imagination, ou 
» qu'ils TOUS expliquenr^bmme iefaic 
» cette foitie & cette tiprife de fub- 
" ftancei cette extenfion, cette divcr- 
» fité apparente , ou comme il fe pcuc 
" faire; que Dieu n'étant pas corporel', 
» mais .Biapek , comme ik,avouenc, 
» & încbtruptible , il foit Tiéanmoins 
" dirifê en tant de portions de corps 
" ôc^d'imes ; ils ne vous payeront ja- 
» m^- que de belles comparaifbns ; 



» (jneDieu eft comme un Océan im- 
» Aenfe dans lequel Ce mouveroient 
» fjnfîeurs fioles pleines d'eau ; que 
«'«s fioles , quelque part qu'elles put^ 
»i fènt aller-, fe trouveroient toujours 
<■ dans le même Océan , dans la même 
n eau , & que venant à fe rompre , 
» leurs eaux fe trouveroient en mlme- 
» temps unies à leur tout , à cet Océan 
» dont elles ctoienc des portions ; ou 
i> bien ils vous diront qu'il en eft de 
» Dieu comme de la lumière , qui eft 
f> la même par tout l'Univers , Ècxjyl 

Ai 
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-») ne laifle pas de paroître de cent fa 

j!) çons difFérentes , fuivant la dilFe 

» rence des objets où elle tombe , o 

39 félon les diverfes couleurs & figuri 

jn des verres par où elle pafle. Ils r 

c*> vous payeront jamais , dis-je , qi 

t> de ces fortes de comparaifons qi 

j» ii'ont aucune proportion avec Dieu 

•» & qui ne font bonnes que pour jett< 

^ de la poudre aux yeux d'un peup! 

> ignorant : & il ne faut pas efpén 

i) qu'ils vous répondent folidement. ! 

>) on leur dit que ces fioles fe trouve 

9> roient véritablement dans une ea 

^ femblable , mais non pas dans ] 

j) même , & que c'eft bien une fem 

5) blable lumière par tout le monde 

;» mais non pas la même, & ainfi de tar 

>y d'autres fortes d'objcdions qu^o 

3> leur fait ; ils reviennent toujoui 

«> aux mêmes comparaifons , aux bell( 

^> paroles , ou comme les Soufys , au 

SD belles Poëfîes de leur Goultchez-raz* 

§. IL 

Spino^ll/rne d'une SeSe de Chinois» 
Le nom de cette Seâe eft Foe Kiai 

^kiiu àablk par l!Autoricjé RoyaJ 
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parmi les Qiinois , l'an 65 de l'Ere 
Chrétienne. Son premier Fondateur 
étoit Gis du Roi In fan vam ^ & fut 
appelle d*abord Xt , ou Xc Kia , & 
puis y quand il eut trente ans , Foc ^ 
c'eft-à-dire , non homme. Les Prolégo- 
mènes des Jéfuites au-devant du Cm^ 
fucius qu'ils ont publié à Paris , trai- 
tent amplement de ce Fondateur. On y 
trouve que *' s'étant retire dans le de- 
fert , dès qu'il est atteint Ùl dix- 
neuvième année , & s'étant mis fous 
la difcipline de quatre Gimnofo*^ 
phiftes , pour apprendre la Philofo- 
phie d'eux , il demeura fous leur con«^ 
duite, Jufqu'k l'âge de trente ans, que 
s'étant levé un matin avant le point 
du jour , & contemplant la Planète 
de Venus , cette fimple vue lui donna 
tout d'un coup une connoiffance par- 
faite de premier principe , enforte 
qu'étant plein d'une inspiration di- 
vine , ou plutôt d'orgueil & de folie , 
il fe mit à inftruire les hommes , fe 
fît regarder comme un Dieu , & at- 
tira jufqu à quatre-vingt mille DiCr 
ciples. ... A l'âge de foixante-dix?- 
neuf ans , fe fentant proche de la 
mort , il déclara à fes Difciples que 

'^ jpendaat quarante ans . qu'il avait 
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„ prêché au monde , il ne leur avoh 



„ point dit la vérité ; qu'il l'avoit te- 
„ nue cachée jufques-là fous le voile 

-»> 

-99. 



des métaphores & des figures ; mais 
qu'il étoit temps alors de la leur dé- 
„ clarer, c'eji , dit-il , qu'il ny a rien 
„ à chercher , ni fur quoi l'on puijfc 
„ mettre fon ejpérance que le néant & 
yy le vuide , qui eji le premier principe 
y, de toutes chofes. yy Voilà un homme 
bien différent de nos Efprits forts : ils 
ne ceflent de combattre la Religion , 
que fur la fin de leur vie : ils n'aban- 
donnent le libertinage que quand ils 
.croient que le temps de partir du monde 
s'approche. Mais Foe fe voyant en cet 
état commença de déclarer fon AthéiC- 
me. Sa méthode fut caufè quey^^ Dif 
ciples diviferent Jli doctrine en deux 
parties ; lune extérieure , qui ejl celk 
qu'on prêche publiquement , & quou 
enfeigne au Peuple : l'autre intérieure, 
qu'on cache foigneufement au vulgaire y 
& qu'on ne découvre qu'aux adeptes. 
La Doctrine extérieure y qui n'ejl y 
félon les Bon:(es y " que comme les 
„ ceintres y fur le f quels on bâtit un& 
y y voûte y ^ qu'ou 6 te en fuite y lorf^ 
^y qu'on a achevé de bâtir y confifie^ 
4a i^ à cnfcigncr qu'il y a wçdiffi^ 
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, Tience réelle entre le bien & le mal y 
, le jujte & Vinj lifte. 2°. QilHl y.a 
, une autre vie ou Von fkra puni ou 
y récàmpenje de ce que Von aura fait 
, en celle-ci. 3®. Qii on peut obtenir la 
y béatitude par trente-deux figures Ù 
y par quatre-vingt qualités, 4°. Qiit 
, Foe ou Xaca eft une Divinité & le 
> Sauveur des hommes , qu'il eft né 
, pour VamoUr d'eux , prenant pitié 
, de V égarement ou il les voyoit ^ quil 
a expié leurs péchés , & que par 
cette expiation ils obtiendront le falut 
après leur mort , ^ renaîtront plus 
heureufement en un autre monde. „ 
On ajoute k cela cinq préceptes de mo- 
rale , & fix œuvres de miféricorde ., & 
Ton menace de la damnation ceux qui 
négligent ces devoirs. 

„ La Dodrine intérieure , qu^on n« 
„ découvre jamais aux fimples , parce 
„ qu'il faut les retenir dans leur devoir 
„ par la crainte de l'Enfer, & d'autres 
„ femblables hiftoires^ comme difent 
„ ces Philofophes , eft pourtant , felon 
„ eux , la folide & la véritable. Elle 
„ confifte à établir , pour principe & 
„ pour fin de toutej chofes , un cer- 
^, tain vuide & wn^néant réel. Ils difent 

1^ que nos premiers par^nyts font ijOTin 
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-, de ce vuide , & qu'ils y retourne^ 

' . v_ i_ ^ - »:i ^/i J-. 



9f 

39 



„ rent après la mort ; qu il en eft de 
même de tous les hommes , qui fe 
réfplvent en ce principe par la mort : 
Que nous, tous les éléments , Se toutes 
les créatures , faifons par les qualités 
ou la configuration intérieure, à 
peu près comme l'eau , qui eft tou- 
jours eflentiellement de l'eau, foic 
qu'elle ait la forme de neige , de 
grêle , de pluie , ou de glace. » S'il 
eft monltrueuxde fou tenir que les plan- 
tes , les bêtes , les hommes , font réelle- 
.ment la même chofe , & de fe fonder 
fur la prétention que tous les êtres par- 
ticuliers font indiftinâs de leur principe , 
il eft encore plus monftrueux de débiter 
que ce principe n'a nulle penfée , nulle 
puiffance , nulle vertu. C'eft néanmoins 
xe que difent ces Philofophes , ils font 
xoniiftcr dans l'inaâion , & dans un 
jrepos abfolu , la perfeâion fouveraine 
^e ce principe. Spinoza n'a point été fi 
âbfurde , la fubftance unique qu'il ad- 
jnet , agit toujours , penfe toujours , & 
il ne fauroit , par fes ahftraâions les 
j)lus générales , la dépouiller de l'ac- 
tion &c de la penfëe. I^s fondements de 
Jz doârine ne Im pcsuvent point perr: 
lettre çel^v 
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Notez en paflant que les Seâateurs 
de Foe enfeignent le Quiédfme ; c^x 
ils difent que tous ceux qui cherchent 
Ja véritable béatitude doivent fe laiflèr 
tellement abforber aux profondes médi- 
tations , qu'ils ne faflènt- aucun ufage 
de leur intelled , mais que par une in- 
fenfîbilité confommée , ils s'enfoncent 
dans le repos & dans Tinadion du pre- 
mier principe ; ce qui eft le vrai moyen 
de lui reflèmbler parfaitement, & de 
participer au bonheur. Ils veulent auffi 
qu'après qu'on eft parvenu à cet état 
de quiétude , l'on fuive quant k Texté- 
xieur la vie ordinaire , & que Ton en- 
feigne aux autres la traditive commune. 
Ce n'eft qu'en particulier , & pour fon 
ufage interne , qu'il faut pratiquer l'injf- 
titut contemplatif de l'inadion béati- 
fique. Ceux qui s'attachèrent le plus 
ardemment à cette contemplation du 
premier principe formèrent une nou- 
velle Sede , que l'on appella Vu guei 
Kiao ^ c'eft-à-dire ^ la Sede des oifeux 
CM des fainéans , nihil agcndum. C^eft 
ainfi qu'yen tre les Moines ceux qui fe 
piquent de la plus étroite obfcrvancc 
forment de nouvelles Communautés, 
ou une nouvelle Sede. Les plus grands 

Seigneurs ^ ^ Us peribuies le$ plus 'ih 
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luftres fe laifl'erent tellement infatuer 
de ce Quiétifme , qu'ils crurent que 
' rinfenfîbilité étoit le chemin de la per- 
feâion & de la béatitude , & que plus 
on s'approchoit de la nature d'un tronc 
ou de celle d'une pierre , plus faifoit-on 
de progrès , plus devenoit-on (cmbla- 
ble au premier principe où l'on devoit 
retourner un jour. Il ne fuffifoit pas 
d'être plufieurs heures fans nul mouve- 
ment du corps , il falloit aufîî que l'ame 
fût immobile , & que l'on perdît le 
fentimént Un Seâateur de Confucius 
réfuta les impertinences de cette Sede, 
& prouva très - amplement cette Ma- 
xime d'Ariftote , que rien ne fe fait de 
rien : cependant elles fe maintinrent , 
& s'étendirent , & il y a bien des gens 
encore aujourd'hui qui s'attachent à ces 
vaines contemplations. Si nous ne con-« 
noiffions pas les extravagances de nos 
Quiétiftes , nous croirions que les Ecri- 
vains qui nous parlent de ces Chinois 
fpéculatifs n'ont ni bien compris* ni 
bien rapporté les chofes ; mais après 
ce gui fe pafle parmi les Chrétiens , on 
ferbit mal à propos incrédule touchant 
les folies de la Sede Foe Kiao ^ ou Vu 
guei Kiao. 

Je veux croire , ou que Ton xi'ex^ 
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prime pas exaâement ce que ces gens- 
là entendent par Cura hiu , ou que 
leurs idées font contradidoires. On veut 
ue ces mots Chinois lignifient vuide 
i* niant , & Ton a combattu cette 
Sede par l'Axiome que rien ne fe fait 
de rien : il ffaut donc qu'on ait pré- 
tendu qu'elle enfeignoit que le néant i 
cft le principe de tous les êtres. Je ne 
faurois me perfuader qu'elle prenflç la . 
mot dç neânt dans fa fîgnificSmon^ 
cxaâe , & je m'imagine qu'elle l^n- 
tend comme le pei^e quand il dît 
qu'il n*y a rien danslin coffre vuide. 
Nous avons vu qu'elle donne des at-» 
tribut? au premier pnncipe ,'^qui fup- 

f)ofent qu'elle le conçoit comme une 
iqueur. Il y a donc de l'apparence 
Su on ne lui ote que ce qu'il a de grof. 
er & de fenfîble dans la matière. Sur 
ce pied-là, le Difciple de Confucîus 
feroit coupable du lophifme que l'on 
nomme ignorantis elenchi ; car il au- 
roit entendu par nihil ce qui n'a aucune 
«xiftence , & fes Adverfaires auroient 
entendu par ce même mot ce qui n*a 
point les. propriétés de la matière fenfî- 
ble. Je crois qu'ils entendoient k- peu- 
près par ce mot-là ce que les Moder- 
nes entendent par le mot d'efpace j 
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les Modernes , dis-je , qui , ne voulant 
être ni CartéGens , ni Ariftotéliciens , 
.foutiennent que Tefpace eft diftinâ des 
corps , & que fon étendue indivifible , 
impalpable , pénétrable , immobile & 
infinie , eft quelque chofe de réel. Le 
Difciple de Confucius auroit prouvé ai- 
fëment qu'une telle chofe ne peut pas 
être le premier principe , fi elle ell 
d'ailleurs deftituee d'adivité , comme 
le prétendent les contemplatifs de la 
Chine. Une étendue réelle tant qu'il 
vous plaira, ne peut fervir à la pro- 
duûion d'aucun être particulier , fi elle 
îi'eft mue , & fuppofez qu'il n'y a point 
de moteur,, la produdion de. l'Univers 
lèra également impoffible , foit qu'il y 
ait une étendue infinie , foit qu il n'y 
^t rien. Spinoza ne nieroit point cette 
* Thefe ; mais auffi ne s'eft-il pas em-« 
barrafle dans l'inaâion du premier prin- 
cipe. L'étendue abftraite qu'il lui donne 
en général n'eft , a ,proprement parler, 
que l'idée de l'efpace , mais il y ajoute 
le mouvement , & delà peuvent fortir 
les variétés de la matière. 
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§. III. 

Spino[iJme des Japonois» 

Quelques Auteurs difent que la divi- 
fion la plus générale qui fe puifle faire 
des Seâes des Japonois eft de pofer que 
les unes font profeffion de s'arrêter à 
l'apparence , & que les autres cherchent 
la réalité qui ne frappe point les fens , 
& qu'ils appellent la vérité. Ceux qui 
s'arrêtent a Tapparence admettent une 
autre vie après celle-ci, pour la ré- 
compenfe éternelle de gens de bien^ 
& pour la punition éternelle des mé- 
chants. Mais ceux qui cherchent la 
réalité intérieure & inienfible , rejettent 
le Paradis & l'Enfer , & enfeignent 
des diofes qui ont beaucoup de rap« 
port à l'opinion de Spinoza. Ils négli- 
gent l'extérieur, ils s'appliquent uni- 
quement à méditer, ils renvoient au 
loin toute difcipline qui confifte en pa-^ 
rôles , ils ne s'attachent qu'k l'exercice 
qu'ils appellent Soquxin Soqubut , 
ceff-à-dire le cmtr. Ils aflurent qu'il 
n'y a qu un principe de toutes chofes , 
& que ce principe le trouve par-tout, 
& que le cœur de l'homme , & Tinté- 
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rieur des autres êtres , ne diffère poînr 
de ce principe , & que tous les êtres re- 
tournent à ce principe commun quand 
ils font détruits. Il exifte de toute 
éternité, ajoutent-ils, il eft unique, 
clair & lumineux , il eft incapable de 
croître & de décroître , il n'a point de 
figure, il ne raifonne point, il vit dans 
ToiCvété & dans un parfait repos. Ils 
cnfeignent que ceux qui dans cette vie 
ont très-bien connu ce principe, ac- 
jquîérent la parfaite gloire de Fotoque 
& de fes Succeffcurs ; & que ceux qui 
ne parviennent jamais Lee haut degré 
de connoifTance renaiffent plufieurs 
fois , & paffent de lieu en lieu ; mais 
qu'en l'autre monde ils feront tous ab- 
lorbés au commun principe de toutes 
chofes. Ils difent auui que la fcience ne 
diffère point de l'ignorance ; que le mal 
& le bien ne font pas deux êtres , & 

?ue l'un n'eft point féparé de l'autre, 
oflèvin réduit ce fyftême à ces quatre 
points : Qu'il n'y a qu'un feul principe 
de toutes chofes , que ce principe eft 
fouveraînement parfait , qu'il eft (âge : 
mais qu'il n'entend rien , & ne prend 
point garde aux affaires de ce monde , 
vu qu'il vit dans un plein repos , & qu'à 
l'exemple d'un homme fortement atten^ 
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tif à une chofe , il laifTe toutes les autres. 
Que ce principe eft dans tous les êtres 

fwrticuliers , & qu'il leur communique 
on eflènce , deforte qu'ils font la même 
chofe que lui, & qu'ils retournent à lui 
quand ils finiflent : Que le cœur de 
Fiiomme ne diffère point de ce principe 
commun de tous les êtres , & que quand 
les hommes meurent , leurs "cœurs periC- 
fent , & font confumés ; mais que le 
premier principe, qui leur conféroit la 
vie auparavant , fubfifte toujours en 
?ux, d'oii il réfulte qu'il n'y a ni para- 
fe ni enfer , ni re*compenfes ni peines 
iprès cette vie : Que l'homme peut en. 
:e monde s'élever jufques k la condi- 
:ion & à la fuprême majefté du premier 
jrincipe , attendu qu'à force de méditer 
1 peut le connoître parfaitement , & 
parvenir ainfi à la fouveraine tranquil- 
ité dont ce principe jouit en lui-même: 
jue c'eft là tout le bien que l'homme 
)uifle aquérir ; & que jufques à ce qu'il 
'ait acquis par une méditation , & par 
me . connoifrance parfaite , il eft agité 
Tune inquiétude perpétuelle , il pafle 
buvent a un Enfer à un autre Enfer , 
ï ne rencontre nulle part la quiétude. 
1 eft bien certain qu'il y a là plufieurs 
tofes que Spinoza n a point enîbignéeç ; 
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mais d'ailleurs il eft très-certain quHl i, 
tnfeigné avec ces Prêtres Japonnois , 
que le premier principe de toutes cho- 
ies, & tous les êtres qui compofent l'U- 
nivers , ne font qu'une feule & même 
fubftance , que toutes chofes font Dieu^ 
& que Dieu eft toutes chofes , de telle 
manière que Dieu & toutes les cho(è$ 
ui exiftent ne font qu'un feul & même 
tre. On ne peut aflez admirer qu'une 
idée auffi extravagante, & fi remplie de 
contradidions abfurdes , ait pu fe four- 
rer dans l'ame de tapt de gens fi éloi- 
gnés les uns des autres , & fi différents 
entre eux en humeur, en éducation, 
en coutumes, & en génie. Poffèvin ap- 
porte plufîeurs arguments contre l'hy- 
pothefe de ces Bonzes & la réfute prin- 
cipalement par les contrariétés qu'elle 
renferme , & d'abord il remarque qu'ils 
n'ont que fort peu de dogmes touchant 
Ja nature du premier principe , qu'ils 
ne difent Ik^deiliis rien qui ait de la 
clarté , qu'ils ne peuvent fatisfaire aux 
queftions ou aux objedions qu'on leur 
propofè, ni confirmer leurs fentiments, 
& que toute leur reflburce eft d'alléguer 
tfu 11 n importe point aux hommes de 
s enquérir de la nature & de la force dii 
premier principe. 
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§. IV. 

Taruailaràés concernant Spinoi^cti 

Benoît de Spinoza, Juif de naiffancej 
puis dëferteur du Judaïfme , & enfinf 
Athée , étoit d' Amfterdam. , Je n*ai pu 
apprendre rien de particulier touchant! 
fa famille ; mais on a lieu de croire 
Qu'elle étoit pauvre , & très-peu con-4 
odérable. Il étudia la langue Latinâf 
îbus un Médecin qui Tenfeignoit à 
amfterdam , &. il s'appliqua de fore 
)onne heure à Tétude de la Théologie Ji 
k: y employa plufîeurs années ; après 
juoi il le confacra tout entier à l'étude 
le la Philofophie. Comme il avoit Tef^ 
>rit géomètre, & qu'il vouloit être payé 
le raifon fur toutes chofes , il compritr 
îentôt que la dodrine des Rabins n'é^ 
oit pas Ion fait : de forte qu'on s^ap- 
erçut âifément qu'il défapprouvoit Iq 
udaïfme en plufîeurs articles ; car c'é-* 
3it un homme qui n'aîmoit pas la con-» 
rainte de confcience , & grand ennemi 
e la diïïîmulation : c'eft pourquoi il 
ëclara librement fes doutes & fi 
royance. On dit que les Juifs lui oG. 
irent de le tolérer , pourvu qu'il voasï 
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hit accommocler fon extérieur k leui 
cérémonial , qu'ils lui promirent même 
une penfion annuelle ; mais qu'il ne put 
(è réfoudre à une telle hypocrifie. Il 
ne' s'aliéna néanmoins que peu-à-peu 
•de leur Synagogue; & peut-être au- 
roit-il gardé plus long-temps quelques, 
mefures avec eux , fi en fortant de la 
Comédie il n'eût été attaqué traîtreu- 
fement par un Juif, qui lui donna un 
coup de couteau. La bleffure fut légère: 
jnais il crut que l'intention de l'aflaf- 
fin avoit été de le tuer. Dès-lors il 
rompit entièrement avec eux , & ce fut 
la caufe de fon excommunication. J'en 
^ recherché les circonftances , fans 
avoir pu les déterrer. Il compofa en 
Efpagnol une Apologie de fa Sortie de la 
Synagogue. Cet l^^- n'^ point été 
imprimé ; on fait po^Éf^t qu'il y mit 
beaucoup de chofes qui ont.enfuite paru 
d^ns fon Traciatus J^hcotogico-Politi-' 
eus , imprimé à Amflerdam l'an 1 670 , 
livre pernicieux & détéftable , où il fit 
glifler toutes les fémences de l'Athéif- 
me qui fe voit à découvert dans îk& 
Opéra pofihuma. Lorfque Spinofa fe 
fut tourné vers les études Philofophi- 
cjpes, il fe dégoûta bientôt des fyfté-^ 
402^5 ordinaires ^ & trouva merveilleufe* 

ment 



Aient Ton compte dans celui de Mr* 
Defcartes. Il fe fentit une fi forte paf- 
fion de chercher la vérité, qu'il renonça 
en quelque façon au monde pour mieux 
vaquer à cette recherche. Il ne fc con- 
tenta pas de s'être débarraffé de toutes 
fortes d*aSkires, il abandonna aufïï 
Amfterdam , à caufe que les vifites de 
fes amis interrompoîent trop fcs fpécu- 
lations. Il fe retira à la campagne , il 
y médita tout à fon aifc , il y travailla 
à des microfcopes , & à des tclefcopes. 
Il continua cette vie après qu'il fe fut 
éabli à la Haye , & il fe plaifoit telle-i 
ment a méditer & à mettre en ordre fes 
médiations & à les communiquer h, 
k fes amis , qu'il ne donnoit que très-* 
peu de temps à récréer fon efprit, & 
qu'il laiffoit quelquefois paffer trois 
mois tout entiers fans mettre le pié hors 
de fon logis. Cette vie cachée n'empé- 
choit pas le vol de fon nom & de fci 
réputation. Les efprits forts accou- 
î roient à lui de toutes parts. La Cour 
' Palatine le fouhaita , & lui fit offrir 
une chaire de Profefleur en Philofophie 
à Heidelberg , il la refufa , comme un 
emploi peu compatible avec le defir qu'il 
avoit de rechercher la vérité fans in- 
terruption. Il tomba dans une maladie 
lomç VIL B 
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lente qui le fit mourir à La Haye fe 
21 de Février 1677 , à l'âge d'un peif 
plus de quarante-quatre ans. J'ai ouf 
dire que Mr. le Prince de Condé étant 
àUtrecht l'an 1673, le fit prier de le 
venir voir. Ceux qui ont eu quelques 
habitudes avec Spinoia y & les Payfans 
des Villages où il vécut en retraite pen- 
dant quelque temps , s'accordent à dire^ 
que c'étoit un homme d'un bon com- 
merce , affable , honnête , officieux , fie- 
fort réglé dans fes mœurs. Cela eft 
étrange : mais au fond il ne s'en faut 
pas plus étonner , que de voir des.gens 
qui vivent très-mal , quoiqu'ils aient 
une pleine perfuafion de TEvangile»* 
Quelques perfonnes prétendent qu'il a 
fûivi la maxime, Nemo repente tiir-^ 
pijjïmus , & qu il ne tomba dans TA- 
théifme qu'infenfiblement , & qu'il e» 
étoit fort éloigné l'an 1663 , lorfqu'il 
publia la Démonflration Géométrique^ 
des Principes de Defcartes. Il y eft 
auflfi orthodoxe fur la nature de Dieu,. 
que Mr. Defcartes même ; mais il faut 
fâvoir qu'il ne parloît point ainfi (èloit 
fa perfuafion. On n^a pas tort de penfèr 
que l'abus qu'il fit de quelques maximes 
de ce Philofophe , le conduîfit au pré-^ 
ci^ice. Il y a des gens qui donnent pouc- 
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fréctrrfeur au Tractatus Thcologico-' 
Politlcus , l'Ecrit Pfeudonyme de Jure 
Ecclefiafiicorum ^ qui fut imprime TaJfc 
4665. 

§. V. 

Syjtême de Spino:^. 

^inoza fupppofe qu'il n^ a qu'une 
{ubitance dans la nature , & que cette 
fiibftance unique eft douée d'une infi-* 
nité d'attributs , & entr'autres de l'éten- 
due & de la penfée. Enfuite de quoi il 
aflure que tous les corps qui fe trou-* 
vent dans l'univers , font des modifica- 
tions de cette fubftance en tant que 
penfée ; de forte que Dieu , l'être ne- 
ceflaire , & infiniment parfait, eft bien 
la caufe de toutes les chofes qui exif-* 
lent , mais il ne diffère point d elles. I! 
A'y a qu'un Etre , & qu'une nature , 
& cette nature produit en elle-même ^ 
&: par une aâion immanente , tout ce 
qu'on appelle créatures. Il eft tout en«* 
temble agent & patient ; caufè effî- 
ciente & fujet ; il ne produit rien qui 
fie (bit fit propre modificarion. Voilk 
une Hypothefe qui furpaffe l'entalFe- 
inent ae toutes les extravagances qui 
fe puillent dire ; ce que les Poètes 
f ayens ont ofé chanter de plus infamae^ 

B 2. 
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contre Jupiter & contre Vénus , n*ap^ 
proche point de l'idée horrible que 
Spinoza nous donne de Dieu ; car aa 
moins les Poètes n'attribuoient point 
aux Dieux tous les crimes qui fe com- 
mettent , & toutes les infirmités du 
Monde : mais , félon Spinoza , il n y a 
point d'autre agent ni d'autre patient 
que Dieu , par rapport à tout ce qu'ort 
liorame mal de peine & mal de coulpe , 
mal phyfique & mal moral. Touchons 
par ordre quelques-unes des abfurdités 
de fon Syftême. 

I. Il eft impoflîble que l'Univers 
foit une fnbftance unique ; car tout ce 
qui eft étendu a nécelîairement- des 
parties , & tout ce qui a des parties eft 
compofé ; & comme les parties de l'é- 
tendue ne fubfillent point Tune dans 
l'autre , il faut néceflairement , ou que 
rétendue en général ne foit pas une fub- 
ftance , ou que chaque partie de l'éten- 
due foit une fubftance particulière & 
diftinde de toutes les autres. Or félon 
Spinoza, l'étendue en général eft Fat-» 
tribut d'une fubftance. Il avoue avec 
tous les autres Philôfophes , que l'attri- 
but d'une fubftance ne diffère point 
réellement de cette fubftance : il faut 

^onc qu'il recçimoilie quç l'étendu^ 
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en général eft une fubftance : d'où il 
faut eonclure que chaque partie de Té- 
tendue en général eft dillinâe de là 
fubftance de Dieu : car s'il le difoit ,' 
il enfcigneroit que cette fubftance efb 
en elle-même non étendue ; elle n'eût 
pu donc jamais acquérir les trois di- 
menfîons qu'en les créant , puifqu'il eft 
vifible que l'étendue ne peut fortir ou 
émaner d'un fujet non étendu , que par 
voie de création. Or Spinoza ne croyoit 

foint que rien ait pu être fait de rien, 
l eft encore vifible qu'une fubftance 
non étendue de la nature ne peut ja- 
mais devenir le fujet de trois dimen- 
fions ; car comment feroit-il poflible 
de les placer fur un point mathémati- 
que ? Elles fubfifteroient donc fans un 
fujet ; elles feroient donc une fubftance : 
de forte que fi cet Auteur admettoit 
une diftinâion réelle entre la fubftance 
de Dieu & l'étendue en général , il fe- 
roit obligé de dire que Dieu feroit corn- 
pofé de deux fubftanccs diftinâe> l'une 
de l'autre , favoir, de fon Etre non éten- 
du , & de l'étendue. Le voilà donc obligé 
à reconnoître que l'étendue & Dieu ne 
font que la même chofe ; & comme 
d'ailleurs il fou tient qu'il n'y a qu'une 
ûjbftance dans l'Univers , il faut qu'il 

B3. 
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enfeigne que l'étendue eft un Etre fîm* 
ple^ & aufli exempt de compofîtion 
que les points mathématiques. Mais 
n'eft-ce pas fè moquer du monde que 
de {butenir cela ? N*eft-ce point com- 
battre les idées les plus diftinâes que 
nous ayions dans refprit ? Eft-il plus 
évident que le nombre millénaire eft 
compofé de mille unités^ qu'il n'eft 
évident qu'un corps de cent pouces eft 
compofé de cent parties réellement dif- 
tinâes l'une de l'autre , qui ont chacune 
l'étendue d'un pouce ? 

Qu'on ne vienne point nous alléguer 
des reproches contre l'imagination & 
ks préjugés des gens ; car les notions 
les plus intelleâuelles & les plus imma- 
térielles , nous font voir avec la der- 
fiiere évidence , qu'il y a une diftindion 
très-réelle entre des chofes dont l'une 
poflède une qualité que l'autre ne pof- 
lede pas. Les Scholaftiques ont parfai- 
tement bien réufli à nous marquer les 
caraâeres & les fîgnes infaillibles de la 
diftinâion. Quand on peut affirmer 
d'une chofe , nous difent-ils , ce qu'on 
ne peut pas affirmer de l'autre , elles 
font diftinûes ; les chofes qui peuvent 
être féparées les unes des autres , oûk 
regard du temps , ou à l'égard du lieu , 
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font diftinôes. Appliquant ces Carac- 
tères aux douze pouces d'un pied d'éten- 
due , nous trouvons entre eux une vé- 
ritable diftindion. Je puis affirmer du 
cinquième qu'il eft contigu au fixieme*^ 
& je le puis nier du premier & du fe*- 
cond , &c. Je puis tranfporter le fîxieme 
à la place du douzième y il peut donc 
être leparé du cinquième. Notez que 
Spinoza ne fauroit nier que les carac- 
tères de diftinûion employés par les 
Scholaftiques ne foient très-juftes, car 
c'eft à ces marques qu'il reconnoît que 
les pierres & les animaux ne font pas 
la même modalité de TEtre infini. Il 
avoue donc , me dira-t-on , qu'il y a 
uelqne différence entre les chofës. Il 
ut bien qu'il l'avoue ; car il n'étoit 
pas aflez fou pour croire qu'il n'y avoic 

Î>oint de différence entre lui , & le 
uif qui lui donna un coup de couteau ^ 
ni pour ofer dire qu'à tous égards fon 
lit & fa chambre étoient le même Ette 
■que l'Empereur de la Chine* Que dî- 
foit-il donc î Vous allctt le voir : il 
cnfeignoit non pas que deux arbres 
fuflènt deux parties de l'étendue , 
mais deux modifications. Vous ferez 
furpris qu'il ait travaillé tant d'années 
^ fot]ger un nouveau fyfléme y puifqt» 
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lune des principales colonnes en devoit 
être la prétendue différence entre le mot 
partie, & le mot modification. A-t-il 
bien pu fe promettre quelque avantage 
de ce changement de mot ? Qu'il évite 
tant qu'il voudra celui de modalité, 
ou de modification ; que fait cela à 
l'affaire ? Les idées que l'on attache au 
mot partie y s'effaceront-elles ? Ne les 
appliquera-t-on pas au mot modifica^ 
tion ? Les fîgnes & les caraâeres dé 
différence font- ils moins réels ou moins 
évidents , quand on divife la matière 
en modifications , que quand on la di- 
vife en parties ? Viiîons que tout cela* 
L'idée de la matière demeure toujours 
celle d'un être compofé , celle d'uit 
amas de plufîeurs fubflances. Voici de 
quoi bien prouver cela. 
. Les modalités font des Etres qui ne 
peuvent exifler fans la fubftance qu'elles 
modifient ;'il faut donc que la fubftance 
fè trouve par- tout où il a des moda- 
lités ; il faut même qu'elle fe multiplie 
à proportion que les ôiodifications in- 
compatibles entre elles fe multiplient: 
de forte que par-tout où il y a cinq ou 
iîx de ces modifications , il y a auflî 
cinq ou Cx fubflances. II efl évident , 
nul Spinozifle ne le peut nier^ qu€ la 
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figure quarrée, & la figure circulaire 
font incompatibles dans le mênie mor- 
ceau de cire. Il faut donc néceflaire- 
ment que la fubflance modifiée par la 
figure quarrée , ne foit pas la même 
fubftance que celle qui eft modifiée 
par la figure ronde. Ainfi quand je vois 
une table ronde & une table qûarrée 
dans une chambre , je puis foutenir 
que retendue qui eil le fujet de la table 
ronde , eft One fubftance diftinâe de 
rétendue qui eft le fujet de l'autre ta- 
ble ; car autrement il feroit certain 
que la figure quarrée & la figure ronde ' 
(e trouveroicnt en même - temps dans 
un fèul & même fujet ; or cela eft im- 
poflîble. Le fer & l'eau , le vin & le 
bois, font incompatibles; ils deman- 
dent donc des fujcts diftincis en nom- 
bre. Le bout inférieur d'un pieu fiché 
dans une rivière n'eft point la même 
modalité que l'autre bout : il eft en- 
tourré de terre , pendant que l'autre 
efl: entourré d'eau ; ils reçoivent donc 
deux attributs contradiftoircs , être en- 
tourré d'eau , n'être pas entourré d'eau ; 
il faut donc que le fujet qu'ils modi- 
fient foit pour le moins deux fubftances ; / 
carune fubftance unique ne peut pas êtra 
fout à la fois modifiée par un acçidstv;, 
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cntourré d*eau , & par un accident qui 
n'eft pas entourréd'eau,Ceci fait voir que 
rétendue eft compofée d'autant de fubt 
tances diftinâes que de modifications. 

II. S'il eft abfuade de faire Dieu 
étendu , parce que c'eft lui ôter la fîm- 
plîcité , & ^e compofer d'un nombre 
infini de parties , que dirons - nous 
quand nous fongerons que c'eft le ré- 
duire à la condition de la matière , le 
plus vil de tous les Etres , & celui 
que prefque tous les anciens Philofophes 
ont mis immédiatement au-defTus du 
rien ? qui dit la matière dit le théâtre 
de toutes fortes de changements , le 
champ de bataille des caufes contraires , 
le fujet de toutes les corruptions, & 
de toutes les générations ; en un mot 
l'être dont la nature eft la plus incom- 
patible avec l'immutabilité de Dieu. 
Les Spinoziftes foutiennent pourtant 
qu'elle ne foufTre nulle divifion : mais 
ils foutiennent cela par la plus frivole , 
& par la plus froide chicane qui fe 
puifTe voir. Ceft qu'ils prétendent , 
qu'afin que la matière fût divifée , il 
faudroit que l'une de (es portions fût 
fcparée des autres par des èfpaces vuides; 
ce qui n'arrive jamais. Il eft bien cer-^ 

fMM que c'eft ti:ès--inal ii^jok la divi-i 
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îîon. Nous fommes auffi réellement fè-* 
parés de nos amis , lorfque l'intervalle 
qui nous fépare eft occupé par d'autres 
hommes rangés de file , que s'il ctoic 
plein de terre. On renverfe donc & les 
idées & le langage , quand on nous fou- 
tient que la matière réduite en cendres 
& en fumée ne fouftre point de répa- 
ration. Mais que gagneroit-on , fi nous 
renoncions k 1 avantage que nous donne 
leur faufle manière de définir le divifi- 
ble? Ne nous refteroit-il pas aflèz de 
preuves de la mutabilité & de la cor- 
rupribilité du Dieu de Spinoza ? Tous 
les hommes ont une idée fort claire de 
l'immuable : ils entendent par ce mot 
un être qui n'acquiert jamais rien de - 
nouveau ; qui ne perd jamais ce qu'il 
a eu une fois ; qui eft toujours le mê- 
me , & à l'égard de fa fubftance , & à 
l'égard de fes façons d'être. La clarté 
de cette idée fait que Ton entend très- 
diftinftement ce que c'eft qu'un Etre 
jnuable : c'eft non-feulement une na- 
ture dont l'exiftence peut commencer 
& finir; mais une nature qui , fubfiftanc 
toujours quant a la fubftance , peut ac- 
quérir fucceffivement plufîeurs modifia 
ications , & perdre les accidents ou les. 
fortnes qu'elle a eu quelquefois. To\«t 

B6 
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les anciens Philofophes ont reconnu 
que cette fuite continuelle de généra- 
tions & de corruptions qui fe remarque 
dans le monde ,.ne produit ni ne détruit 
aucune portion de matière ; & de - là 
vient qu'ils ont dit que la matière eft 
ingénérablc & incorruptible quant à fa 
fubftance , encore qu'elle foit le fujet 
^e toutes les générations ' & de toutes 
les corruptions. La même matière , qui 
eft du feu à cette heure , étoit du bois 
auparavant ; tous fes attributs eflèn- 
tiels demeurent les mêmes fous la forme 
de bois , & fous la forme de feu : elle 
ne perd donc , elle n'acquiert donc que 
des accidents & des façons d'être , lors- 
que le bois eft changé en feu , le pain 
en chair y la chair en terre , &c. Elle 
eft cependant l'exemple le plus fenlî- 
ble & le plus propre qu'on jpuifiTe don^- 
ncr d'un être muable , & mjet afluel- 
lement a toutes fortes de variations & 
de changements intérieurs. Je dis inté- 
rieurs ; car les différentes formes fous 
îefquelîes elle exifte ne font point fem- 
blables aux variétés d'habits , fous Ief- 
quelîes les Comédiens fe font voir fur 
le Théâtre. Le corps de ces Comédiens 
peut fubfifter fans aucune forte de chan-^ 

gement ou d'aU^wion fous joailk fortes 
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(d'iabîts : le drap & la toile , la fbîe & 
Tor , ne s'uniflent point avec celui qui 
les porte : ce font toujours des corps 
étrangers , & des ornements externes : 
mais les formes qui font produites dans 
la matière lui font unies intérieurement 
& pénétrativcment ; elle eft leur fujet 
d'inhérence , & félon la bonne philofo^ 
phie , il n'y a point d'autre diltinâiofi 
entre elles & la matière , que celle qui 
fe rencontre entre les modes & la chofe 
modifiée. D'où il réfulte que le Dieu 
des Spinoxiftes eft une nature aduelle- 
ment changeante , & qui paffe conti- 
nuellement par divers Etats qui différent 
intérieurement & réellement les uns 
des autres. 11 neft donc point l'être 
fouverainement parfait dans lequel il 
ny a ni ombre de changement , niva-^ 
riation quelconque. Notez que le Pro- 
tée des Poètes , leur Thetis & leur 
Vertumne , les images & les exemples 
de l'inconftance , & le fondement des 

t)roverb€S qui défignoient Tinflabilité 
a plus bifarre du cœur de Vhomme , 
auroient été des Dieux immuables , fi 
celui des Spinoziftes étoît immuable ; 
car jamais on n'a prétendu qu'il leur 
arrivât un changement de fijbftance, 
{piûs feulement de$ nouvelles modalités^ 
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m. Nous allons voir des abfurdités 
encore plus monftrueufes , en confidé- 
jrant le Dieu de Spinoza comme le fujet 
^e toutes les modifications de la penfée« 
Ceft déjà une grande difficulté , que 
de combiner l'étendue & la penfée dans 
une feule fubftance ; car il ne s'agit 
point ici d'un alliage comme celui des 
métaux, ou comme celui de l'eau & 
du vin. Cela ne demande que la juxta 
pofition : mais l'alliage de la penfée & 
de rétendue doit être une identité : le 
|)enfant & l'étendue font deux attributs 
identifiés entr'eux , par la règle fonda- 
mentale & eflèntielle du raifonnement 
fiumain. Je fuis fur que fi Spinoza avoit 
trouvé un tel embarras dans une autre 
ieâe , il l'auroît jugée indigne de fon 
attention ; mais il ne s'en eft pas fait 
«ne affaire dans fa propre caufe : tant 
il eft vrai que ceux qui cenfurent le 
plus dédaigneufement les penfées de 
leur prochain , font fort indulgents 
envers eux-mêmes. Il fe moquoit fans 
doute du myftere de la Trinité , & il 
admiroit qu'une infinité de gens ofaC- 
fent parler d'une nature déterminée de 
trois nypoftafes, lui qui , à proprement 
parler , donne à la nature divine autant 
depedioitnes qvC'û y a de geiis fur U tçrre* 
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II regardoît comme des fous ceux qui , 
admettant la tranfubftantiation ^ difent 
qu'un homme peut être tout à la fois 
en plufieurs lieux , vivre à Paris , être 
mort à Rome , &c. lui qui foutient que 
la fubftance étendue y unique & indivi- 
fible , eft tout à la fois par-tout , ici 
froide , ailleurs chaude ; ici trifte , ail*- 
leurs gaie , &c. Cela Toit dit en paflant : 
mais confidércz avec attention ce que 
je vais dire. S'il y a quelque chofe de 
certain & d'inconteftable dans les con- 
fioiffances humaines , c'eft cette pro- 
pofition-ci. On ne peut pas affirmer vé- 
ritablement d'un même fujet , aux mê- 
mes ^ards , & en même temps , deux 
termes qui font oppofés. Par exemple , 
on ne peut pas dire fans mentir, Pierre 
fi porte bien , Pierre eji fort malade : 
il nie cela , & il t affirme : bien en* 
tendu que les termes ont toujours le 
même rapport , & le même fèns. Les 
Spinoziftes ruinent cette idée , & la fal- 
fifient de telle forte , qu'on ne fait 
plus où ils pourront prendre le carac- 
tère de la vérité : car fi de telles pro- 
pofitions étoient faufles , il n'y en a 
point qu'on pût garantir pour vraies* 
On ne peut donc rien fe promettre d'une 

tfUfputç ftveç çux; car s'IU font caç^bkt 



r. 
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de nier cela , ils nieront toute autre raî- 
fon qu'on voudra leur alléguer. Mon- 
trons que cet Axiome eft très -faux 
dans leur fyftême , & pofons d'abord 

1)our maxime inconteftable , que tous 
es titres que Ton donne à un fujec 
pour fîgnifier , ou ce qu'il fait , ou ce^ 
qu'il foufFre , conviennent proprement 
& phyfiquement k fa fubftance , & non 
as à fes accidents. Quand nous difons 
e fer eft dur , le fer eft pefant , il s'en- 
fonce dan^ l'eau , il fend le bois , nous 
ne prétendons point dire que fa dureté 
eft dure , que fa pefanteur eft pefante, 
&c. ce langage feroit très-impertinent i 
nous voulons dire que la fubftance 
étendue qui le compofe , réfifte, qu'elle 
pcfe , qu'elle defcend fous l'eau , qu'elle 
divife le bois : de même , quand nous 
difons qu'un homme nie , affirme , (e 
fâche , careffe , loue , &c. nous fai- 
fons tomber tous ces attributs fur la 
fubftance même de fon ame , & non pas 
fur fes penfées, autant qu'elles font des 
accidents ou des modifications. S'il étoit 
donc vrai, comme le prétend Spinoza , 
que les hommes fuffent des modalités 
de Dieu , on parleroit faufTement quand 
on diroit , Pierre nie, ceci , il veut cela , 
jil affirme une telle cho&j car réellement; 
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l'effet , félon ce Sy ftême ^ c'eft Diea 
nie , qui veut , qui affirme ; & par 
iequent toutes les dénominations 
réfultent des penfées de tous les 
imes , tombent proprement & phy- 
lemenC fur la fubftance de Dieu. 
>ii il s'enfuit que Dieu hait & aime , 
& affirme les mêmes chofès en mê- 
temps, & félon toutes conditions* 
iifes j pour faire que la règle que 
rapportée touchant les termes cp- 
îs foit faufîe : car on ne fauroit niet 
(èlon toutes ces conditions prifes en 
te rigueur, certains hommes n'ai-* 
it & n'affirment ce que d'autres 
imes haïffent & nient. Paffons plus- 
[it; les termes contradidoires vou-» 
.& ne vouloir pas conviennent félon 
-ass ces conditions en même temps à 
îrens hommes : il faut donc que 
5 le fyftême de Spinoza ils convien-* 
t a cette fubftance unique & indivi- 
; qu'il nomme Dieu. C'eft donc 
u qui en même temps forme Taôe 
-^ouloir , & qui ne le forme pas à 
ird d'un même objet. On vérifie 
c de lui deux termes contradiâoires, 
ui eft le renverfement des premiers 
cipes de Métaphyfique. Je fai bien 
dans les dilputes de la Tranfubftam^ 
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ftiatîon j on fe fert d'une chicane qui 
pourroit venir ici au fecours des Spino- 
ziftes. On dit que fi Pierre ^vouloit k 
Rome une chofe qu'il ne voudroit pas à 
Paris , les termes contradidoires vouloir 
& ne pas vouloir ne feroient point véri- 
tables à fon égard ; car puifqu'on fup- 
pofe qu'il veut à Rome on mentiroic en 
difant qu*il ne veut pas. Laiflbns-leur 
cette vaine fubtilité ; difons feulement 
que comme un cercle quarré eft une 
contradidion , une fubftance l'eft auflî , 
quand elle a & de l'amour &c de la haine 
«n même temps pour le même objet. Un 
cercle quarré feroit un cercle , & il ne 
le feroit pas : voilà une contradidion 
^ans toutes les formes ^ il le feroit félon 
la fuppofition , & il ne le feroit pas, 
puifque la figure quarrée exclut eflèn- 
tiellement la circulaire. J'en dis autant 
^'une fubftance qui hait , & qui aime la 
même chofe ; elle l'aime & ne Taiftie 
pas, rien ne manque k la contradidion; 
elle Taime car on le fuppofe; elle ne 
Faime pas , vu que la haine eft effentrel*- 
lement exclufive de l'amour. Voilà ce 
que c'eft que la faufle délicateffe. No- 
tre homme ne pouvoit foufïrîr les moin- 
dres obfcurités , ou du Péripatétifme , 
KHI du Judaïûne^ ou du ChrÙtianifine ; 
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& il embrâfToit de tout fon cœur une 
hypothefe qui allie enfemble deux ter- 
mes auflî oppofés que la figure quarréc 
& circulaire , & qui fait qu'une infi- 
nité d'attributs difcordants & incom«- 
patibles , & toute la variété & l'anti- 
pathie des penfées du genre humain fe 
vérifient tout à la fois d'une feule &c 
même fubftance très-fimple & indivifi- 
ble. On dit ordinairement autant de 
fentiments que de têtes : mais félon 
Spinoza tous les fentiments de tous les 
hommes font dans une feule tête. Rap«« 
porter Amplement de telles chofes , c'eft 
en faire voir clairement les contradic- 
tions ; car il eft manifefte , ou que rien 
n'eft impofHble , non pas même que 
deux & deux foient douze , ou qu'il y 
a dans l'univers autant de fubitances 
que de fujets , qui ne peuvent recevoir 
en même temps les mêmes dénomina<« 
tions. 

IV. Mais H c'eft phyfiqucment par-* 
lant une abfurdité prodigieufe , qu'un 
fiijet fimple & unique foit modiné en 
même temps par les penfées de tous les 
hommes , c'dl une abomination exé- 
crable quand on confidere ceci du coté 
de la Morale. Quoi donc ! TEtre in- 
fini, l'Etre néccflaire , l'Etre fouverai-r 
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nement parfait ne fera point ferme ^ 
confiant & immuable i Que dis-je im- 
muable , il ne fera pas un moment le 
même; fes penfces fe fuccéderont les unes 
aux autres fans fin & fans cefTe : la me-* 
me bigarrure de paflîons& de fentiments 
ne fe verra pas deux fois. Cela eft dur 
à digérer , mais voie* bien pis. Cette 
mobilité continuelle gardera beaucoup 
d'uniformité en ce fens, que toujours 
pour une bon.ie penfée l'Etre infini en 
aura mille de fotes , d'extravagantes y & 
d'impures, d'abominables. Il produira 
en lui-même toutes les folies, toutes les 
rêveries , toutes les faletés , toutes les 
iniquités du genre-humain : il en fera 
non-feulement la cauf^ efSciente ; mais 
auflî lefujet paiEf, fubjechim inhcpfiO'- 
nis : il fe joindra avec elles par l'union 
la plus intime qui fe puiffe concevoir ; 
car c*efl une vraie pénétrative , ou plu- 
tôt c'efl une vraie identité , puifque le 
monde n'eft point diftind réellement de 
la fubflance modifiée. Plufieurs grands 
Philofoplies ne pouvant comprendre 
qu'il foit compatible avec l'Etre fouve- 
rainement parfait , de foufFrir que l'hom- 
me foit fi méchant & fi malheureux , 
ont fuppofé deux principes, l'un bon 
^L l'autre mauvais j & voci un Fhilofor 
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plie qui trouve bon que Dieu foît lui- 
même & l'agent & le patient de tous 
les crimes , & de toutes les mircres de 
l'homme. Que les hommes fe haïUènc 
les uns les autres , qu'ils s'entr'afl'afli- 
nent au coin d'un bois , qu'ils s'aflem- 
blent en corps d'armée pour s'entre-.* 
tuer , que les vainqueurs mangent quel* 
quefois les vaincus; cela fe comprend 2 
parce qu'on Tuppofe qu'ils font dithuds 
les uns des autres , & que le tien & le 
mien produifent en eux des paflions con-» 
traires. Mais que les hommes n'étanc 
que la modification du même être , n'y 
ayant par conféquent que Dieu qui 
agifle & le même Dieu en nombre qu^ 
fe modifie en Turc , fe modifiant ea. 
Hongrois , il y 2fit des guerres & des; 
batailles, c'eft ce qui furpafle tous les 
monftres & tous les dérèglements chi- 
mériques des plus folles têtes qu'on aie 
jamais enfermées dans les petites mai-* 
fons. Remarquez bien , comme je l'ai 
dit , que les modes ne font rien , & que 
ce font les fubftances feules qui agif- 
fent& qui fouftrent. Cette phrafe, la 
douceur du miel chatouille la langue , 
n'eft vraie qu'entant qu'elle fignifie que 
la fubft^ce étendue dont le miel, e;^ 
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compofé chatouille la langue. Aînfî 
dans le fyftême de Spinoza tous -ceux 
qui difènt , Us Allemands ont tué dix 
mille Turcs, parlent mal & faufle- 
ment , k moins qu'ils n'entendent , 
Dieu modifié en Allemands a tué Dieu 
modifié en dix mille Turcs : & ainfî 
toutes les phrafes 'par lefq'uelles on ex- 
prime ce que font les hommes les uns 
contre les autres , n'ont point d'autre 
fbns véritable que celui-ci , Dieu Je 
hait lui-même ; il Je demande des gra^ ' 
ces à lui-même , &fe les re/iijè , il Je 
jperfecute , il fe tue., il Je mange , il fe 
calomnie , il s' envoyé fur téchafaut , 
€fc. Cela feroit moins inconcevable , 
£ Spinoza s'étoit repréfenté Dieu com- 
me un aflemblage de plufieurs parties 
diftindes : mais il l'a réduit à la plus, 
parfaite fimplîcité, à l'unité de fubftan- 
ce , à Tindivifibilité. Il débite donc les 
pins infâmes & les plus furieufes ex- 
travagances qui fe puiflent concevoir, 
& infiniment plus ridicules que celles 
des Poètes touchant les Dieux du Pa- 
ganifme. Je m'étonne , ou qu'il ne 
s'en foit pas apperçû , ou que les ayant 
«nvifagées il fe foit opiniâtre à fon prin- 
l^pe». Un bon efpric aimetoic mieux dé*- 
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fiidier la terre avec les dents & les on^ 
glesy que de cultiver une hypothefè auflî 
choquante ^ & auffi abfurde que celle-là; 
V. Encore deux objeâions : il y a 
eu des Philofophes affez impies , pour 
nier qu'il y eût un Dieu : mais, ils n'ont 
point pouilë leur extravagance jufques k 
dire, que s'il exiftoit, il ne (èroit point'une 
nature parfaitement heureufe. Les plus 
grands Sceptiques de l'Antiquité ont 
dit y que tous les hommes ont une idée 
de Dieu (èlon laquelle il eft une nature 
vivante , heureufe , incorruptible , par- 
faite dans la félicité , & non fufceptible 
d-aucun maK Le bonheur étoît la pra« 
priété la. moins féparable que Ton en- 
fermât dans fon idée : ceux qui lui 
otoient l'autorité , & la direâion du . 
monde, lui laiiToient au moins laféli- . 
cité , & une-immortelle béatitude. Ceux»t 
qui le ^foient fujet à la mort, difbietïtr; ^' 
pour le nrôiîis qu'il étoit heureux toute ^ 
fa vie. C'étoit tans doute une extrava-* 
gance qui tcnoit de la folie , que de ne : 
pas réunir dans la natiure divine Tim- 
mortalité & le bonheur. Plutarque ré* 
fata très'bien cette abfurditédes Stoï-. 
ques : je vais analyfer fes paroles tanc 
à caufe qu'elles prouvent une penfée 
que j'avance ci-deflUs , que parce qu^da ^ 
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les cotnbaittent les Spinoziftes ; car fbit 
laîfonnement ne peut compatir avec 
l'Jiypothefe que Dieu foit fujet à la 
mort quant à fes parties , ou à fes mo- 
dalités ; qu'il foit comme la matière des 
générations & des corruptions , qu'il 
déiPtiife les modalités, qu'il s'entre- 
tienne de cette ruine , &c. mais quelque 
folle que fûç cette rêverie des Stoïciens, 
die n'ôtoit point aux Dieux leur bon- 
heur pendant la vie. Les Spinoziftes 
font peut-êtres les feuls qui. ayent ré- 
duit la Divinité à la mifcre. Or quelle 
laifere ? quelquefois fi grande qu'il fè 
jette dans le défefpoir , & qu'il s'anéan- 
tiroit s'il le pouvoit; il y tâche; il s'ôte 
tout ce qu'il fe peut ôter ; il fe pend ; 
il fe précipite, ne pouvant plus fup- 
porter la trifteffe afFreufe qui le dévore» 
Ce ne font point ici des déclamations , , 
c'«ft un langage exact & philofophique j 
car fi l'homme n'eft qu'une modirica-* 
tion , il ne fait rien : ce fèroit une phrafç 
impertinente ^ boufonne , burlefque , 
que de dire la joie cft gaie , la trijlejf^ 
efi trifte : C'eft une (emblable phrafe 
dans le fyftême de Spinoza que d'affir- 
mer , V homme penfc , l* homme s^ afflige, 
i* homme fe pend , &c. Toutes cespro- 
|K)ficioxis doiveac être dites de la fub- 

ûance 
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:edont Thomme n -èft que le mode, 
imenc a-t-on pu s- imaginer <ju*une 
re indépendante , quj jexifte par 
méme-^ & qui poffede des perfec- 
s infinies ^ foit fujecte a tous les- 
leurs du genre humain îTi qoelque 
i nature la contraignoit à le don— 
lu chagrin , à (èntir de la douleur , 
le trouveroit pas fi étrange qu'elle 
loyât fon aôivité à fé rendre mal— 
eufe ; on diroit bien qu'elle obéiflè 
e force majeure; -c'eft apparemment 
•éviter un plus grand mal qu'elle 
onne la gravelle ,.la colique , la 
/€ chaude, la rage rmais elle efl: 
i dans Tunivers ; rien ne lui corn— 
de, rien ne Texhoite, rien ne la 
Ceft fa propre nature , dira Spi- 
i , qui la porte à fe donner à elle-* 
le en certaines circonftances ua 
d chagrin , & une douleur très- 
, Mais lui répondtaî-je j né trou^ 
-vous pas quelque chofe de monf- 
ux & d'inconcevable dans une telle; 
lit^? 

tes raifons très-fôrtes qui combat- 
tït la dpârine que nos âmes font 
portion de Dieu , ont encore plus 
oliditc contre Spinoza. On objeârf 

Ifehj^oras dans pu ouvrage de Ciy^, 
[amc VJL G 
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céron, qu'il refaite de cette âo&nni 
trois faunètés évidentes : u que la m^ 
ture divine feroit déchirée en pièces:» 
2. qu'elle feroît malheureufe autant tdô' 
fois que les hommes: 3. que Fefprii? 
humam n'ignoreroit aucune, puisqu'il 
(èroit Dieu. 

VI. Si je ne me fouvenois que je n$ 
fais pas un livre contre cet homme ^ 
mais feulement quelques petites remar^ 
ques en pailànt , je trouverois bien 
jd'autres abfufdités dans fon fyftéme» 
Finiflbns par celles-ci. Il s'eft embar-» 
que dans une hypothefq qui rend ridi* 
cule tout fon travail; & je fuis bien a6 
furé qu'à chaque page de fon EthiquO" 
on peut trouver un galimatias pitoya* 
ble. Premièrement , je voudrois favoiç 
k qui il en veut , quand je rejette cer^ 
taines dojftrines, & qu'il en propofe 
d'autres. Veut- il apprendre des véri-^ 
tés ? veut-il réfuter des erreurs ? mz]§ 
r^-il en droit de dire qu'il y a des erw 
reurs? les penfées des Philofophes oaw 
dinaires , celles des Juifs , celles deij 
.Chrétiens , ne font-elles pas des modes 
4}e l'Etre infini , auflî-bien que celles de* 
ibn Ethique ? Ne font-elles pas de» 
Réalités aufli nécçffaires à; la perfeâiort 
^l'iinivers^ qw toiitçs jG^ fpécul^if 
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tfons î NVmanent-elles pas de la caufc 
fiécedaire ? Cotiiment donc ôfe-t-il pré- 
tendre qull .y a là quelque choie \ 
feâîfier ! En fecond lieu , ne prétend* 
il pas que la nature dont elles font les 
modalités agit néceflairement , qu'elle 
va toujours fon grand chemin , qu'elle 
ne peut ni fè détourner , ni s'arrêter , ni 
qu'étant unique dans l'Univers, aucune 
caufe extérieure ne l'arrêtera jamais, ni 
tie la redrefl'cra ? Il n'y a donc rien de 
plus utile que les leçons de ce Philofo- 
phe. C'eft oien à lui , qui n'eft qu'nne 
modification de fubftance , k prefcrircf 
à FEtre infini ce qu'il faut faire ? Cet 
Etre Tentendrat-t'iW&s'il l'entendoir, 
pourroit-il en profiter? N'agit-il pas 
toujours félon toute Tétendue de (es 
forces , fans favoir ni où il va , ni ce 
u*îl fait ? Un homme comme Spinoza 
é tiendroît fort en repos , s'il raifon-»- 
ftoit bien. S'il eft pofTible qu'un tel 
dogme s'ëtablifTe , diroit-il , la nécefîîté 
de la nature l'établira fans mon ouvra- 
ge: s'il n'eft pas poflible tous mes Ecrij» 
fi y feront rien, 
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JEclalrcîJfèment Jur^ T Objection tnv^, 
pruntèè de [immutabilité de Dieu^ 

II efl: à propos de fortifier cette ob- 
jeâion , puifqu'il y a des perfonnes qui 
foutienneht que pour en connoître la 
nullité il fuffit'dc prendre garde, qu'il 
n^airive jamais aucun changement au 
Dieu de Spinoza entant qu^il eft une. 
fubftancé infinie , néceffaire , &c. Que- 
tout l'univers change de face a chaque 
moment , que la terre foit réduite en 
|).oudl;e , que l€ folcil foit obfcurci , que 
îà mer devienne lumière , il n'y aura. 

Su'un changement de modalité : la fub*» 
an ce unique fera toujours également 
mne fubftancé infinie , étendue , penfan- 
te , & ainfi de tous les attributs fubftan- 
tielsj ou eflèntids. En difant cela, ils 
n^alleguent rien que Ton n'ait déjà rui- 
' tié par avance ; mais pour faire voir 
plus clairement leur illufion, il faut que. 
je dife ici qu'ils difputent contre 'moi- 
comme 11 j'avois foutenu que félon Spi- 
noza la Divinité s'anéantit , & fe re- 
produit fucceflivement. Ce ti'éft point 
là ce que j objcde, quand j.ç dis qu'il la 
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foumet au changement , & qu'il ï^ 
pouille de fon immutabilîtë. Je ne bbu-r 
Jeverfe point.comnie eux l'idée des cho^ 
(es, & la fîgnification des inots , ce que 
j'entends par changer eft ce que tout le 
monde a voulu que ce mot Ik fîgnifie 
âepuis qu'on raifpnne ; j'entends,, dï^- 
je^ non, pas Vannîhilanon à' une chofe-, 
(kdeftrudion totafe, où foii àhéafitif^ 
fement ; mais fon p^flagè d^un \iétat à 
un autre état, le (ujet dès accidents 
iju'il ceilè a'avpir, & de ceux qu il çoriii 
mence d'acquérir demeurant le même. 
Les Savants & le réuplè , fa Mytliblo- 
Ije & la f hilofophie , ïés "Poètes & les 
Phyfîçiens , ont toujours été d'accord 
fur cette idée & fui: cette lochtTdh. les 
Métamorphofçs fabuleùfes tïhtcKahtéés 
par Ovide, & les générations véritables 
expliquées .par les PhilofopKes , fuppb^ 
(oient également la confefvatioh de 1^ 
fiibftance , & la retenoient immuabre- 
ment comme Je fui^t fuccefliî de 1-an- 
tienne forme , & de la nouvelle. Il n'y 
a que les malheureufes . difputes des 
ï héologiens du Çhriftîanifme, qui ayérit 
btouillé ces notions : encore fàut-tl 
avouer que les Miffionnaires Tes plus 
ignorants fe , remètteijtj ^ans la bonne 
voie , dès auflx-tbt qu n ri'eft plus quef^ 
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tioti de TEuchariftie, Demande!* leuf 
en tout autre cas ce que veut dire chan- 
ger une chofe en une autre , la coaver- 
fian , la tranfélémentation, là tranfub-» 
ïlântiation d'une chofe en une autre ^ 
ils vous répondront : cela veut dire ^ 
par exemple, que du bois on fait dit 
leu , que du païri on fait du fang , que 
du fang on fait de la chair , & ai^ du 
refte. Ils ne fongent plus au langage im-^ 

fropre confacré à la controverîe de 
Euchariflie, que le pain eft converti & 
tranfubftantié au corps de notre Sei-* 
gn€ur. Cette façon de parler ne convient 
aucunement à la dodrine qu^on veut 
expliquer par-lk : c'eft conime fi Ton àu 
foit que l'air d'un tonneau fe transfor- 
me , le change , fe convertit , fe tranf-* 
fubftantie, au vin que l'on verfe dans le 
tonneau. L'air s'en va ailleurs , le vift 
lui fuccëde au même lieu. Il n'y a point 
là le moindre veftige de métamorphofe 
de l'un en l'autre. Il n'y en a pas da- 
vantage dans le myflere de TEuchariftie 
expliqué à la Romaine : le pain eft 
anéanti quant à fa fubftance : le corps 
de notre Seigneur fe met à la place du 
pain , & n'eft pas le fojet d'inhérence des 
accidents de ce pain confervé fans leur 

icibftpce. Mâi^N^.cpie un çou|> c'oâ 



le l^ul cas où les Mîflionnaires abùfeift 
des mots changement , converjîan ou 
sranfelimentation d'un être en un au-- 
tre : par-tout ailleurs ils fuppofent avûç 
le refte du Genre-humain , i®. qu'il eft 
de l'eflence des transformations , que le 
fujet des formes détruites fubfifte fous 
ï^ nouvelles formes: z^», que cette 
€onièrva/ion du fujet , félon tout ce 
qu'il a d'effbntiel ^ n'empêche pas qu'il 
lie foiif&e un changement intérieur^ & 

{proprement dit ^ & incompatible avec 
es natures immuables* Que les Spino- 
ïiftes cefTentdonc de s^imaginer qu'il 
leur efl permis de faire un nouveau lan- 
gage, contraire aux notions de tous les 
liommes. S'ils ont quelque refte de boni- 
fie foi , ils conviendront que dans leur 
fyftéme Dieu eft fujet à toutes les vi* 
offitudes & à toutes les révolutions à 
jqucH la matière première d'Âriftote eft 
afliijettie dans le fyftéme dés Péripatë- 
ticiens. Or que pourroit-on dire de plus 
abfurde , que de foûtenir qu'en fuppor 
fant la doârine d' Ariftote,la matière eft 
imefubftance qui ne fouffre jamais au* 
cun chagement? 

Mais pour bien embarraflèr les SpU 
noxiftes , il ne faut que les prier de dé- 
fi&âx çe qu6 c'eft que changement Ij^ 

C \ 



ifaudm qu'ils le définifTent de telle for A^ 
<jù'il ne fera point diftinâ: de la deftruc- 
-tion totale d'un fujet , ou qu'il convien- 
dra à cette fubftance unique qu'ils ap- 
■pellent Dieu. S'ils le déhniflènt 4e fe 
^première manière , ils £èfrendri>nt en- 
core plus ridicules que les tranfl'ubt- 
\tantiateurs ; & s'ils le définiflènt <fo 
Ja féconde.^ ils me donneront gain de 
icaufe. 

J'ajoute que la raifon qu'ils em- 

jployent pour éluder mes objeôionst,, 

prouve trop ; car., fi elle étoit de bonri^ 

■ foi , il faudroir qu'ils enfeignafl'ent qu'Û 

ne s'eftfait, & qu'il ne le fera jamafe 

»aucun changement dans l'Univers, & 

que tout changement cft impoffible de»- 

jpuis le plus. grand Jufqu'au plus petite 

prouvons cette conféquence : la raifon 

pourquoi jdifent-ils., Dieu eft immtià- 

vble., c eft à caufe qu^en qualité de fubf» 

Aance & d'étendue , il ne lui arrive ja- 

«0iais , &ii ne peut jamais lui arriver aCH* 

icundhangement. Il eft fubftance éten-* 

Oiué fous ta forme de feu , tout de même 

^ue fous laforme du bois, qui fe con-; 

vertit en feu & ain£ du refte* Je vais 

leur prouver j)ar cette raifon,, que 

les modalités mêmes font immuables^ 

^'homme dl^^ièlaa eux.^ uoeinodi&ga» 



.i'* 
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^6n de Dieu , ils avouent que f homme 
t& fujet au changement , jmifque par 
exemple il eft tantôt gai , & tantôt trif- 
te y tantôt il veut une cbofe , & tantôt 
il ne la: veut pas. Ce n eft point chan- 
ger ^ leur dirai-je ; car il n'cft pasi moins 
homme fous la triftefle que fous la joie, 
les attributs eflèntiels de l'homme de- 
meurent immuablement en lui ; foie 
qu'il veuille vendre fa maifori , foit qu'U 
veuille la garder. Prenons le plus in-^ 
confiant de tous les hommes; c^uipour* 
roit être n^ieux que toute autre le vé- 
ritable original de ces Vers de Mr: DeG* 
préaux : 

Mats- V homme fant arrêta ê ans fa courft infknfit^ 
Volti^t incejfamment de penfée en penfée : 
Son cœur toujours flottant entre mille embarras % 
Ne fait ni ce fu'il veut, ni ce qu'il ne veut pas. 
Ce qu'un jour il abhorre ^ en Vautre il lefouhaîtém 



Voilà V homme ip effet» Il va du blanc au noiri 
21 condamne au matin f es fentiments âufoir. ^ 
importun à tout aiorei à foi-mime incommode^ 
Il change à tous momens d'efprit comme de motte i 
il tourne au moindre vent^il tombe au moindre choc* 
jtuJ9urd'hMi datu un cajque»& demain dans unfroC/^ 



^V 
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Suppofons à plaifir quelqu'un qui a^t 
Jfait de cœur & dé' bouche le tour de 
toutes les religions en moins de deux 
ans , qui ait goûté toutes les conditions 
de la vie humaine , qui de la profeflioii 
de Marchand foit paffé à celle de fol- 
dat , de celle-ci à celle de Moine , Çc 
puis au mariage , au divorce, après cela 
au greffe , aux finances , au petit collet, 
&c. que les Spinoziftes lui aillent dire , 
vous avez été bien inconftant. Qui , 
moi ? leur répondra-t-il , vous vous mo- 
quez , je n'ai jamais changé , une mon- 
•t^ne n'a pas continué plus tnvaria- 
* blement d être une montagne , que 
moi d'être un homme depuis le moment 
/de ma naiflance. Que pourroient-ils 
répliquer à cet argument ad hominem ? 
ii^çfi'il pas très-évident que toute l'ef^ 
fence de l'cfpece humaine fubfifte dans 
Fhomme foit qu'il veuille les mêmes 
chçfes yfxnt qu'il haïfle aujourd'hui c« 
qu'il aiinoit hier , &-<|u*il change d'in- 
clination plus fouv^t ^que de che** 
mife ? - / 

Servons-nous d'un exemple qui foit 
bien propre à un Pays où l'on a k pie 
marin. Suppofons qu'un Spinoiiile^ re* 
Venu de Batavia raconte , que fon voya^ 

ge a duré plus que de. coutume ; paroi 
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ijue les vents changeaient prefqiie tous 
les jours. Vous vous mocquez lui ré- 
])ondroit-on , les vents ne cnangent ja-* 
mais. Nous pouvons bien dire qu'ils 
(oufRent tantôt du côté du Nord.^ 
tantôt du côté du Sud y &c. mais ils 
retiennent toujours l'efTence de vent, ils 
ne changent donc pas entant que vents^ 
& ils font auffi immuables que votre 
fubftance unique de l'Univers ; car fé- 
lon vous elle ell immuable à caufe qu'el-» 
le ne change jamais d'état par rapport 
à Ces propriétés eflèntielles. Le vent non 
plus ne change jamais d'état par rapport 
à la qualité de vent , il en retient tou- 
jours toute la nature, toute Teflence ; 
ÎI eft donc auilî immuable que votre 
Divinité. 

Paflbns plus avant , & difons que 
même quand on brûle un homme 
tout vif, il ne lui arrive aucun chan- 
gement. Il étoit une modification de la 
n^tqre divine quand il vivoit, ne Teft-il 
pas fous la flamme , ou fous la forme 
de cendres ? A-t-il pu perdre les at- 
tributs qui conftituent la modalité? 
Entant que /nqdalité , a- t-il pu fouf- 
fiir aucun changement ? S'il changeoit 
►à cet égard' U , jtie fau4roit-il pas fou- 
Mnîx aue h â^OUOe n'eu pas uq joujhJo 

Ce 
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jde retendue ? Spinoza pouvoit-il le 
Soutenir fans fe contredire , & fans ruî»- 
ner fon fyftéme ? En voilà affez pour 
montrer les iUufions de ceux qui pré- 
tendent , que je n^ai pas bien prouvd 
que ce lyftême affujettit Dieu au chaa* 
gement. On ne fauroit éluder ma preuve 
fans établir que les modalités mêmes 
font immuables , & qu'il n'arrive ja- 
mais aucun changement, ni dans les 
penfée$ de l'homme, ni dans les difpo- 
fitions des corps , ce qui eft du dernier 
abfurde , & contraire aux dogmes dont 
les Spinoziftes n'ont pu s'empêcher de 
convenir ; car ils n ofent point nier 
<jue les modifications de la fubftance 
infinie ne foient fujettes à la corruption 
& à la génération. 

Demandons -leur pour un moment 
qu'ils nous accordent que Socrate eft 
une fubftance. Dès-lors il faudra qu'ils 
difcnt que chaque penfce particulière 
de Socrate eft une nu>dalite delafub^ 
ftance. Mais n'eft-il pas vrai que So*- 
crate , pafl'ant de l*afîïrmation a la né- 
gation , change de penfée , & que c'eft 
un changement réel , intérieur, & pro- 
prement dit ? Cependant Socrate de»- 
meure toujours une fiibflance & un in« 

idiviôu de TefpecQ h^miio^x ^^i^^ ^^'^ 
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affirme > foi t qu'il nie y foit qu'il veuille, 
jfoit qu'il rejette ceci ou cela. On ne 
pGVtt donc point conclure qu'il foit im- 
maalrle, de ce qu'entant qu'homme 
il ne change point ; & il (uffit pour 
pouvoir dire qu'il ell muable , & qu'3 
change aduellemept , que fes modifi-» 
cations ne foient pas toujours les mê- 
mes. Rendons aux Spinoziftes ce qu'ils 
nous avoient prêté , & accordons -leur 
à liotre tour , que Socraté n'eft qu'une 
modification de la fubftance divine; ac- 
cordons , dis-je, que fa relation à cette 
fnbfiance eft , comme dans Fopiftîon 
ordinaire, la relation des penlées. de 
Socrate à Jà fubftance de Socrate. Puis 
doAc que le changement de ces penfées 
eft une raifon valable de foutenir que 
Socrate n'eft pas un être immuable , 
mais plutôt un être înconftant , & une 
fubftance mobile & qui varie beau- 
coup , il feut conclure que la fubftance 
de Dieu fouftre un changement & ufte 
variation proprement dite y toutes les 
fois que Socrate ^ l'une de (es modifica* 
tions change d'état. Ç'eft donc uiie 
Hieiè d'une vérité évidente , qu^afin 
qu'un être pafle aôuellément &. ré- 
ellement d'ttfi état à un autre état^ 
Ù Suffit qu'il dbanse ^ i'^à 4^ % 
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tnodifications ; & il l'on en dem^ndoii 
davantage , c'eft-à-dire , qu'il perdîj 
f&s attributs elTentiets , on jconfondroii; 
groffiérement V annihilation ou ladefr 
truâion totale , avec rakéracion o^ 
|b changement*. 

$• VIL 

'S* il cjl vrai que Sayte n* ait pas Compris 
la Doarinc de Spino-^a. Nouvellts 
obfcrvations critiqius fur ce fy fié/m* 

11 m'ell revenu de plufienrs endroifis 

que Ton débitoitque je n'avois nuUer 

,fnent compris la dodrine de Spinoza ; 

jDiais perfonne ne m'a pu dire fur quqi 

fe fondent ceux qui font ce jugement 

de ma difpute. Ainfî je ne puis ni les 

réfuter précifément , ni examiner fi jie 

dois me rendre à leurs raifons ; car 

.elles me font inconnues. Je puis feule- 

lement me juftifier d'une manière g|ér 

nérale , & je crois pouvoir dire que Ç% 

je n'ai pas entendu la propofîtion que 

•J'ai entrepris de réfuter, ce neft point 

ma faute. Je parlerois avec moins de 

^jconfiance , fi l'avois écrit un livre co«- 

. ti$. touç. le fyiléme de Spir^oza , en |e 

^iiii^aj; |>age %£age, Jl,/Qe,%ffi^ %!- 
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lîvé fans doute plus d une fois de n'enr 
tendre pas ce qu'il veut dire , & il n'y 
a nulle apparence qu'il fe foit bien en<« 
tendu lui-inême, & qu'étant entré 
dans un grand détail , il ait pu rendrç 
intelligibles toutes les conféquences de 
£bn hypothefe. Mais comme je me fuis 
arrêté à une feule proportion , qui e^ 
iconçue en très-peu de mots , qui par* 
Toiflènt clairs & précis , & qui efi 1(9 
fondement de tout l'édifice j il faut ou 
que je l'aye entendu , ou qu'elle con- 
tienne des équivoques tout-à-fait ifi/* 
dignes d'un fondateur de fyftéme. Ëti 
tout cas, j'ai de quoi me confoler^tant 
à caufe que le ièns que je donne à 
cette proposition de Spinoza , eft le 
même que celui que fes autres adver-*' 
(aires lui ont donné j que parce qqe 
(es Seâateurs n'ont pmnt de meilleure 
réponfe à faire , que de dire qu'on ne 
l'a pas entendu. Ce reproche n'a poinc 
empêché le dernier qui a écrit contçe 
lui , d'entendre , tout comme je l'ai en- 
tendue^ la propofîtion de quoi il s'agit; 
marque évidente que l'on trouve tr^* 
mal fondée leur accufation. 

Mais y pour dire quelque chofè de 
moins général , voici ce .que j;e fiippo/è^ 
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tioza d'avoir enfeigné , i®. Qu'il tt*y i 
qu'une fubftançe dans rUnivers. i^ 
Que cette fubûance eft Dieu. 3». Que 
tous l^s êtres particuliers , Tétendue 
corporelle ,' le (oleil , la lune , les plan- 
tes , les bêtes , les hommes , leurs mou-» 
Vj&mehts , leurs idées , leur imagina- 
tions , leurs defîrs , font des modiHca- 
tions de Dieu. Je. demande préfente- 
Jnent aux Spinozifte^ , votre rn;aître 
a-t-il enfeigné cela, pu ne l'a-t-il pas 
cnfeigné ? S il l'a enfeigné , on ne peut 
point dire que mes objedions aient le 
défaut qu'on nomme , ignorance de 
Vétat de la ûuejlipn ; . car elles fuppp- 
fent que telle a été fa dodrine , & ne 
Tattaquènt que fur ce pied-là. Je fuis 
donc hors d'ailaire , & Ton fe trompe 
toutes les fois qu'on débite que j ai 
Téfnté ce que je n'ai pas compris. Que 
fi vous dites que Spinoza n'a point 
•' jen feigne les trois doâirines articulées cî- 
deflus , je vous demande pourquoi donc 
s'exprimoit - il tout comme ceux qui 
aurôient eu la plus forte paffiôn du 
monde de perfuader. au . ledeur qu'ils 
enfeignoient ces trois chofes ? . Eft --il 
beau & louable de fe fervir dù.ftylè 
commu n y fans attacher aux paroles les 
"thèmes idées <g[ue les autres honrunc^^ 
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t fans avertir du fens nouveau auquel 
»n les prend ? Mais , pour difcuter uif 
•eu ceci , cherchons oii peut être Ik 
aéprife. Ce n'eft pas à l'égard du mot 
hffiance que je me ferois abufé : car 
î n'ai point combattu le fentiment de 
Spinoza fur ce point-là ; je lui ai laiffé 
►aflèr ce qu'il fupppfe , que pour mé- 
iter le nom de fubftance^ il faut être 
ndépendant de toute caufe^, ou exifteîr 
«r (bi-méme (f ternellement , néceffai-:' 
ement. Je ne penfe pas que j'ai pu 
n'abufer ^en lui imputant de dire, qu'il 
l'y a que Dieu qui ait la nature de 1» 
lioftance. je crois donc qiie s'il y avoit 
te l'abus dans mes objedions , il con- 
[fteroit uniquement en ce que j'aurois 
neendu par modalités , modifications-, 
nodcs:, ce que Spinoza n'a ;poiht voula 
^nîfîer par ces mots -là. Mais, en^ 
ore un coup > fi je m'y ëtois abufë^ 
ie fèroit fa faute : j'ai pris ces termes 
omme on les a toujours entendus ^ ott 
u moins comme les 'entendent tous 
ss nouveaux Philosophes y & ;j'ai dà 
ïoire qu'il les prenoit en ce même 



geni 
ofophes eft que l'idée de l'Etre cour* 
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tient (bus foi immédiatement deux ejfl 

{)eces, la fubftance & l'accident, & que 
a fubftance fubfîfte par foi, & que 
l'accident fubfîfte dans un autre être : 
lis ajoutent que fubfifter par foi fignifie 
ièulement ne dépendre pas de quelque 
fujet d'inhéfion ; & comme cela con- 
fient félon eux à la matière > aux arn 
ges , à Tame de Thomme , ils admet-* 
tent deux fortes de fubftances , l'un^ 
încréée , Tautre créée ^ & ils fubdivi^ 
(ènt en deux efpeces la fubftance crééet 
L'une de ces deux efpeces eft la ma-f 
tiere , l'autre eft notre ame. Pour c< 
ce qui regarde l'accident , ils conve- 
noient tous , avant les miférables di(^ 
l^ptes qui ont divifé le Chriftîanîfme ^ 
qu'il dépend fî effentiellement de fou 
uijet d'inhéfion , qu'il ne fauroit fub^ 
fifter fans lui. Ce toit fon caraâcw 
Ipécifique , c'étoit par là qu'il différpit 
4e la fubftance. La doârine de la tranf« 
£ibftantiation renverfa toute cette idée , 
^ obligea les Philofophes à dire que 
l'accident peut fubfifter fans fujet. Il 
Êillut bien qu'ils le difent , puifqu'ils 
çroyoient d'un côté qu'après la confé- 
cration la fubftance du pain de i'Eu- 
cbariftie ne fubfîftoit plus ; & qu'ils 
royoient dç l'^iitre que tous les ac<;h 
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dents ixt paiii fubjQfloîent comme an-^ 
parafant. Ils admirent donc une di& 
tinâion réelte entfe la fubftance & fet 
accidents , & une fëparabilité récipro?» 
que entre ces deux efpeces d'êtres % 
laquelle réparabilité produifbit ceci ^ 
que chacune pouvoit fubiiftet fans l'au^ 
tre. Mais quelques-uns d'eux continuè- 
rent à dire , qu'il y avoit des accidents 
dont la (Mtnâion du fujet n'étoit pas 
réelle , & qui ne pou voient pas fub- 
fifter hors de leur (ujet. Ils appellerene 
modes ces accidents - là. Defcartes^ 
Gafièndi , & en général tous ceux qui 
tmt abandonné la Pbilofophie Schola& 
tique , ont nié que Taccideut fût fépa«^ 
cable de fbn fujet en telle manière, 
qu'il pût fubfîfter depuis fa féparation ;. 
& ils ont donné à tous les accidents la 
nature de ceux qu'on appelloit modes , 
^ ik font fervi du terme de mode , de 
modalité , ou de modification , plutôt 
|ue de celui d'accident. t>r , puifque, 
rpinoza avoit été grand Carténen , la 
raifon veut que l'on croye qu'il a dion- 
né à c^s termes -là le même (èns que 
M^. Defcartes. Si cela eft , il n'entend 
par modification de fubftance qu'une 
Uçon d'être qui a la même relation à 
Wfubjft^uu:e que U figure, le mpuyç^ 
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ment y le repos , la ficuation à la. mà^ 
tiere , & que la douleur , l'affirmation y 
l'amour , &c. à l'ame de Thopime. Car 
voilà ce que. les Cartéfîens appellent 
|nodes. Ils n*en reconnoîfTent point 
d'autre que,çeux-lk , d'où paroit qu*ifs 
ont retenu Tancienne idée d'Ariftote-, 
feton laquelle l'accident eft d'unetelle 
liature , qu'il. n'eft point une partie de 
fon fujet , qu'il ne peut pas exifter fans 
fon fujeç , & que le fujet le peut perdre 
j&ns ipréjudice de fon exiflience. Tout 
cela convient à la rondeur , au mouve- 
inent., au repos , par rapport à une 
i)ierre , & ne. convient pas moins à la 
douliEUir , à l'affirmation , par rapport 
à r^me de l'homme, Si notre Spmoza 
a uni. la même idée à ce qu'il nomme 
modification de fubftance , il e;ft cer- 
tain que mes. objedions font juftes ; je 
l'ai attaqué direftement félon la vraie 
fignificatipn de fes paroles. J'ai bien 
çntêndu fa dodrine> & je l'ai réfotée 
dans fon vrai fèns.; je fuis en un mot 
à. couvert de l'acçufatipn que j'examine. 
Mais s^l a eii k même notion que 
M'. Defcartes , de la matière ou de 
rétendue , & de l'ame humaine , & 
ijue cependant il ft'ait pas voulu dop- 
Mr ni k rétendue , oi à notre am^^^ U 
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^dafité'de fubftance , parce qu'ircroyoïC 
que la fubftance cft un être qui ne dé- 
pend d'aucune caufe y inavoué que je l'ai 
ihal attaqué^ & que je lui attribue une 
opinion Iqu'il n^avoit pas. G'eft ce qui 
me rçfte a examiner. 

Ayant une Fois pofé que la fubftance 
rftcequiexifte de foi-méme, auffi in- 
dépendamment de toute caufe efficien- 
te y que de toute caufe matérielle , ou de 
tout fujet d-inhéfion , il n'a pas dû dire 
que la matière , ni que les âmes des 
bommes fuflent des fubftances , & puif- 
que félon la doârine commune il ne di* 
vifoit l'être qu'en deux efpeces , favoir 
çn fubftance & *en modification de fub-^ 
ftance , il a dû dire que la matière & 
ue les âmes des hommes n'étoient que 
es modifications de fubftance. Aucun 
Orthodoxe ne lui conteftera que félon 
cette définition de la fubftance , il n'y 
a qu'une feule fubftance dans l'univers,' 
& que cette fubftance eft Dieu. Il ne 
fera plus queftion que de favoir s'il fub» 
divife en deux efpeces la modification 
de fubftance. En cas qu'il fe ferve de 
cette fubdivifion, & qu'il veuille que 
Pune de ces deux efpeces foit ce que les 
Cartéfîens & les autres Philofophés da 
<^iftianifine nomment fubftance Çf:ééQ^ 
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%c que Fautre eïpece foit ce qu'ils nolilf 
incnt accident ou mode , il n*y auri 
|>lus qu'«nc dîrpute de mot entre lui &f 
^i2x , & il fera très-aifé de ramener k 
Torthodoxie tout fon fyftéme, & de 
faire évanouir toute fa fede ; car ©n n^ 
veut être Spinozifte , qu'à caufe qu'on 
croit qu'il a renverfé de fond en comble^ 
ie fyftéme des Philofophes Chrétiens, 
ic rexiftence d'un Dieu immatériel , & 
gourvernant toutes chofes avec une' 
fouveraine liberté. D'où nous pouvons 
conclure en paflant que les Spinoziftes 
iBc leurs adverfaires s accordent parfais 
cernent bien dans le fens du mot mo* 
jdificadon de fubjlance. Ils croyent les 
iins & les autres que. Spinoza ne s'en 
«ft fervi que pour défigner un être qui 
à la même nature que ce que les Phi- 
lofophes Cartéfîens appellent modes, & 
qu'il n'a jamais entendu par ce mot là' 
5ùn être qui eût les propriétés , ou la na-» 
^re de ce que nous appelions fubftanc^ 

Ceux qui voudroient à toute force' 
eue je me fuflè mépris , pourroicntf 
fuppofer que Spinoza ne rejettoit que 
ie titre de fubftance donné à des être$^ 
dépendants d'une autre caufe, & quant 
^ teur produâio'û , & ^uant à Iwi 



Ifenfervation , & quant à leur opéra<*ï 

don , in fieri , in effe & in opcrari jl 

comme on parle dans TEcole. Ils pour^ 

roient dire qu'en retenant toute la réa«» 

Sté de la cho(è , il en a évité le mot J 

parce qu'il croy oit qu'un être fi dépen* 

hiht db fa cau(è ne pouvoit pas étrtf 

appelle ens perfc fubjiftens , jubjîjlant 

par foi-mémc , ce qui eft la dénnitiodi 

<fe la fiibftance. Je leur réponds commet 

d-defliis , qu'il n'y aura donc défor^ 

mais qu'une pure logomachie ou diC^ 

pute de mot entre lui & les autres Phî-J 

lofophes , & qu'avec le plus granJF 

plaifar du monde , j'avouerai mon er-< 

reur,.s'il fe trouve qu'effeâivemenf 

Spinoza a été Cartéfîen , mais qu'il x 

été plus délicat que M'. Dçfcartes danff 

l'^^lication du mot fub fiance , & qutf 

toute l'impiété qu'on lui impute ne con»( 

fifte que*dans un mal entendu. Il n'a 

voulu dire autre chofe , ajoutera-t-on ,• 

que ce qui fe trouve dans les Livrcj 

des Théologiens , favoir , que l'immen^ 

fité de Dieu remplit le Ciel & la Terre ^ 

& tous les efpaces imaginaires k Tîn^ 

fini ; que par conféquent fon e{Iènc<^ 

pénétre & environna localement tousr 

les autres êtres , de forte que c'eft cif 

IqÎ que^ nousL avons la vie & le mouvàé 
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ment, & qu'il n*a rien prodait-hofsdïl 
liii ; car puifqu'il remplit cous les ef- 
faces j il n'a pu placer aucun corps que 
dans lui-même, vu que hors de lui il 
n'y a rien. On fait d'ailleurs que tous- 
les itres font incapables d'exifter fanSî 
lui', il eft donc vràique les propriétéi- 
des modes Gartéfîens conviennent à c#- 
Çu'on nomme fubftances créées;, Cès^ 
ftibftances font en Dieu , & ne peuvent' 
Cpblîlîer hors de lui & fans lui: Une- 
faut donc pas trouver étrange queSpi- 
tioza les ait nommées modifications ;; 
fnais d'autre côté il ne nioit pas qu'il 
t'y eût entre elles une diftindion réelle,; 
^ que chacune ne conftituât un prijft- 
jpipe particulier ou d'aâion ou de paf--, 
fions, en telle forte que l'un feit ce- 
que l'autre ne fait pa^ ^ •& que quand 
on nie de l'une ce qne4'oh affirme de 
l'autre , cela fe fait félon les 1^ de 
la Logique , fans que perfomie puiflè 
objeder à Spinoza qu'il s'enfuit de fes 
principes, que deux propoCtions con-» 
tradidoires fe vérifient d'un même fujet 
jfjn même-temps. 

Tous ces difcours ne fervent de rien; 
& fi l'on veut toucher la queftion au 
vif, l'on doit répondre à cette demande 
fféçik. Le vr^i & le propire caraâeie 
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8e là modification convienc-il à la ma-* 
tiere par rapport k Dieu , ou ne lui 
convient-il point ? Avant que de me 
répondre, attendez que je vous explique," 
par des exemples, ce que c'eft que le ca- 
raâere propre de la modification. Ceft 
d'être dans un fiijet de la manière que 
le mouvement eft dans le corps, & la 
penfée dans Tame de l'homme, & la 
forme d*écuelle dans le vafe que nous 
appelions une écuelle. Il ne fiifit pas, 
pour être une modification de la fiib- 
ftance divine , de fubfifter dans l'im- 
menfité de Dieu , d'en être pénétré , 
entouré de toutes parts , d'exifter par la 
vertu de Dieu , de ne pouvoir exifter ni 
fans lui ni hors de lui : il faut de plus 
que la fubftance divine foit le fujet d'in- 
hérence d'une chofe , tout comme félon 
l'opinion commune , l'a me humaine eft 
le fujet d'inhérence du fentiment & du 
defir, rétain eft le fujet d'inhérence de 
la forme d'écuelle , le corps eft le fujet 
d'inhérence du mouvement & du repos 
& de la figure. Répondez préfentement, 
& fi vous dites que félon Spinoza la 
fubftance de Dieu n'eft pas de cette ma- 
nière le fujet d'inhérence de cette éten- 
due , ni du mouvement , ni des penfées 
bumaines , je vous avouerai que vouç 

Toma VIL û 



en faites un Philotophe orthodoxô^, Qià 
n'a nullement mérité qu'on lui fit les 
objeâions qu'on lui a faites; & qui mé- 
ritoit feulement qu'on lui i<eptochât de 
s'être fort tourmenté pour embarraiTer 
^ne doârine qqe tout le monde favoit, 
$c pour former un nouveau fyftéme qui 
n'étoit bâti que fur l'équivoque d'un 
mot. Si vous dites qu'il a prétendu quô 
la fubftance divine eft le fujet d'inhé- 
rence de la matière , & de toutes les di- 
verfités de l'étendue & de la penfëe , au 
xnéme fens que félon Del'cartes , l'éten- 
due eft le fujet d'inhérence du mouve- 
ment , & l'ame de l'homme eft le fujet 
d'inhérence des fenfations & des paL 
fions, j'ai tout ce que je demande : 
C'eft ainfi que j'ai entendu Spinoza ; 
c'eft là-deiTus que toutes mes objedions 
ibnt fondées. 

Le précis de tout ceci eft une que- 
fiion de fait touchant le vrai fens du 
mot modification dans le fyftéme i& 
Spinoza. Le faut-il prendre pour la mê- 
me cho(è qui eft nommée communé- 
ment fiibftance créée , ou le faut-il 
prendre au fens qu'il a dans le Syftême 
de Mr. Defcartes ? Je crois que le bon 
parti eft le dernier , car dans l'autre 
(èns Spindza auroit reconnu des créa- 
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ÇkTts dïftinâes de la fubflance divine^ 
& qui eufTent été faites , ofi de rien , ou 
d'une matière diftinâe de Dieu. Or il 
feroit facile de prouver par un très-.» 
grand nombre de paiTages de fes Livres ^ 
■u'ii n admet ni l'une ni l'autre de ces 
eux chofes. L'étendue félon lui efl un 
attribut de Dieu ; il s'enfuit delà que 
Dieu efTentiellcment ,. éternellement^ 
néceÛàirement , eft une fubflance éten-» 
due , & que l'étendue lui eft auflî pro- 
pre que 1 exiftence. D'où il réfulte que 
tes diverfités particulières de Tétendue 
qui font le foleil , la terre ^ les arbres , 
les corps des bêtes , les corps des hom-t 
mes, &c. font en Dieu, comme le$ 
Philofophes de TEcole fuppofcnt qu'el- 
les font dans la matière première. Or 
fi ces PhiloG3phes fuppofoient que la 
matière première cft une fubflance (im- 
pie & parÊiitement unique , ils conclu- 
roient que le foleil & la terre font 
réellement la même fubflance. Il faut 
donc que Spinoza conclue la même 
diofe. S'il ne difoit pas que le Soleil cfl 
çompofé de l'étendue de Dieu , il fau- 
droit qu'il avouât que l'étendue du 
Soleil a été faite de rien : mais il nie 
la création : il eft. donc obligé de di'-e 
Que la fubflance de Dieu eft la caufg 

D 2. 
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matérielle d^j Soleil , ce qui compofe 
le Soleil , fabjectum ex quo , & par 
conféquent que le Soleil n'eft 'pas dif- 
tingué de Dieu , que c^eft Dieu lui-mê- 
me , & Dieu tout entier , puîque (èlori 
lui Dieu n'eft point un Etre compofé de 
parties. 

Suppofons pour un moment qu'une 
mafTe d'or ait la force de fe convertit 
en aflîettes , en plats , en chandeliers , 
en écuelles , &c. elle ne fera point dit- 
tinde de ces aflîettes & de ces plats : & 
fi l'on ajoute qu'elle eft une mafle fim- 
ple j & non compofée de parties , il fera 
certain qu'^elle eft toute dans chaque 
afliette & dans chaque chandelier ; car 
fi elle n'y étoit point toute , elle fe fe* 
roit partagée en diverfes pièces , elle fe- 
roit donc compofée de parties , ce qui 
eft contre la fuppofitîon. Alors ces pro- 
pofitions réciproques ou convertibles fe- 
roient véritables , h chandelier eft la 
majfe d'or , li maffe d'or eft le chande^ 
lier. Le chandelier eft toute la majfc 
d'or , toute la maffe d'or eft le chande^ 
lier. Voila l'image du Dieu de Spinoza, 
il a la force de fe changer ou de (e mo-» 
difier en terre , en lune , en mer , en 
arbre , &c. & il eft abfolument ua 
£uis nulle com'poiition de parties } il 
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Rr donc vrai qu*on peut afTurer que 
L terre eft Dieu , que la lune elt Dieu , 
lue la terre eft Dieu tout entier , que 
i lune Teft aulîi; que Dieu eft la terre ^ 
[u'il eft la lune ; que Dieu tout entier 
ift la terre , que Dieu tout entier eft la 
une. 

On ne peut trouver que trois ma- 
lîeres félon lefquelles les modifications 
le Spinoza foient en Dieu : mais au- 
3îne de ces manières n'eft ce que les 
mtres Philofophes difent de la fubftance 
niéée. Elle eft en Dieu , difent- ils , 
XHnme dans fa caufe efficiente & tran- 
îtive , & par conféquent , elle eft dif- 
inâe de Dieu réellement & totale- 
oent. Mdis félon Spinoza les créatures 
ont en Dieu ^ ou comme l'eftet dans 
à caufe matérielle ^ ou comme l'acci-^ 
lent de fon fujet d'inhéfîon ^ ou com-. 
oe la forme du chandelier dans 1 -étain 
ont on le compofe. Le foleil , la lune , 
ss arbres , entant que ce font des chofes 
trois dimenftons , font en Dieu com-* 
ie dans la caufe matérielle dont leur 
tendue eft compofée : il n'y a donc 
lentité entre Dieu & le foleil , &c. 
^^ mêmes arbres entant au ils ont une 
>rme qui les diftingue aune pierre^ 
-^nx, en pieu comme la forme de chan-*^ 
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«elkr €ft dans Tétain. Etre chandelkf 
jtieû tju'uite manière d'être de l'étain. 
Le nrouvement des corps & les penfées 
des hommes y font en Dieu comme les 
accidents des Pcripatéticiens font dans 
la fuWlance créée ; ce font des entités 
inhérentes à leur fujet, & qui n'en font 
point compofées, & qui n'en font point 
partie. • 

Je n'ignore pas qu'un Apologifte ie 
Spinoza foutient que ce Philofophe n'at- 
tribue point à Dieu Tétendue corporel- 
le , mais feulement une étendue intel- 
ligible , & qui n'eft point imaginable» 
Mais fi l'étendue des corps que nous 
voyons & que nous -imaginons n'eft 
point rétendue de Dieu , d*où elle cft 
venue, comment a-t-clle été faite î Si 
elle a été produite de rien , Spinoxa ejEt 
orthodoxe , fon nouveau fyftême de- 
vient nul. Si elle a été produite de l'é- 
^ndue intelligible de Dieu , c'efV encore 
«ne vraie création ; car l'étendue intel- 
ligible n'étant qu'une idée , & n'ayant 
|K)int réellement les trois dimenfions , 
ne petit point fournir l'ctofïè , on la 
ïhatiere de l'étendue formellement exit 
tante hors de l'entendement. Outre 
que fî l'on diftingue deux e{peces d*é* 
jB^ndue ^ l'une itttidHgible ^ qui appâta 
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^Uenne k Dieu ^ l'autre imaginable qui 
Appartienne aux corps , il faudra ,au(fi 
admettre deux fujets de ces étendues 
diftindes Tun de l'autre , & alors l'unité 
de fubftance eft renverfée, tout l'édifice 
de Spinoza s'en va par terre. Difons 
donc que fon Apologifte ne réfoud pas 
la dimculté , & qu'il en fait naître de 
l^lns grandes. 

Les Spinoziftes peuvent profiter de 
îa doârine de la tranfubftantiatîon ; car 
s'ils veulent confulter les Écrits des 
Sdiolaftiques Efpagnols , ils y trouve- 
tont une infinité de fubtilités pour ré- 
pondre quelque chofe aux arguments 
oe ceux qui îfent , qu'un même hom- 
me ne fauroit être Mahométan en Tur- 
Suie, & Chrétien en France , malade à 
ome & fain k Vienne : mais jç ne fai 
fi enfin ils ne fe verront pas obligés de 
comparer leur fyftême avec le myftere 
■de la Trinité , afin de le délivrer des ob- 
jeâions de contradiâion dont on les 
accable. S'ils ne dîfent pas que les mo- 
difications de la fubftance divine , Pla- 
ton , Ariftote , ce cheval , ce finge , cet 
arbre , cette pierre , font autant de per- 
fonalités , qui quoique identifiées avec 
la même fuoftance , peuvent être cha- 
fime un principe particulier , & détery 
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miné, & dtftina des autres modifica- 
tions , ils ne pourrjont jamais parer le 
coup qu'on leur porte touchant le ren- 
verlèment de ce principe , deux termes 
contradicloires ne peuvent pas convenir 
au même fujet en même temps. Ils di- 
ront peut-être quelque jour , que com- 
me les trois Perfonnes de la Trinité, 
fans être diftindes de la Trinité , fans 
être diftinâes^e la fubftance divine fé- 
lon les Théologiens, & fans avoir au- 
cun attribut abfolu qui ne foit le même 
en nombre dans toutes , ne laiflentpas 
chacune d'avoir des propriétés que 1 on 
peut nier des autres , rien n'empêche 
que Spinoza n'ait admis dans la fub- 
. fiance divine une infinité de modalités 
ou de perfonnalités dont l'une fait une 
chofe , que les autres ne font pas. Ce ne 
fera pas une véritable contradiâion , 
puifque les ThéoîogfCftS reconnoîfTent 
une diftînâion virtuelle par rapport à la 
fufceptibilité des deux termes qui fe 
contredifent. Mais comme le fubtil Ar- 
riaga le remarque judicieufèment , à 
l'occafion des degrés métaphyfiques quç 
quelques-uns veulent foûtenir être ca- 
pables de recevoir deux proportions 
contradiâfcires , ce feroit entièrement 
ruiner la Philofophie , que d'entrepreur 
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dre de tranfporter fur les chofes naturel- 
les ce que la révélation nous apprend 
de la nature de Dieu ; car ce feroit ou- 
vrir le chemin à prouver Gu*il n'y a 
nulle diftinâion réelle entre les créatu- 
res. Voilà la belle obligation que nous 
avons à Spinoza : il nous ôte en tant 
qu'en lui eft , le plus nécefTaire de tous 
les principes ; car s*il n'étoit pas certain 
qu'une même chofè ne peut pas être en 
même temps telle ou telle , & ne l'être 
pas, il feroit très-inutile de méditer/& 
de raifonner. 

§. VI IL 

Tufim Livre de Mr. Stoupp intitule : Léfi 
. Religion des HolLindois & delà Ré-' 
ponfe à ce Livre par Jean Brun. 

Mr. Stoupp infulte mal-k-propos les 
Miniftres de Hollande , fur ce qu'ils 
n'avoient pas vrépondu au Traâatus 
Iheologiço-PoliticiLs, II eft Auteur de 

Juelques Lettres intitulées La Religion 
es HoUandois. Ce Livre fut compofé 
àUtrechtran 1673, pendant que les 
François en étoient les maîtres. Mr. 
Stoupp y étoit alors en qualité de Lieu- 
tenant-Colonel d'un Régiment Suifle* 
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H s'éleva depuis jufques à la diarge 
Brigadier . & il (eroit monté plus hai 
s'il n'avoit été tué k la journée 
Steinkerken, il avoit été autrefois ^ft 
lîlfftre , & il avoit fervî fEgUfe de 
Savoie a Londres au temps de Cromwi 
Il afFefta dans les lettres dont je pari 
de décrire odieiïfement la multitude c 
fedes qu'on voit en Hollande. Vo 
ce qu'il dit du Spinozifme : » Je 
» croirois pas vous avoir parlé de to 
»• tes les Religions de ce Pays fi je 
y> vous avois dit un mot d'un homr 
» illuftre & farant , qui à ce que \\ 
^ m'a affûré a un grand nombre . 
» fedateurs, qui font entièrement att 
>y* chéi à fes fentiments. Ccft un hor 
7) me qui eft ne Juif , qui s'appelle S] 
» noza , qui n'a point abjuré la re 
» gion des Juifs ni embrafle la Religi 
» chrétienne : auflî il eft très-mécha 
» Juif, & n'eft pas meilleur Chrétic 
» Il a fait depuis quelques années i 
» Livre en Latin dont le titre < 
» Tractatus Theologico - Politicus 
» dans lequel il femble d'avoir pour b 
» principal de détruire toutes les Rel 
» gîons & particulièrement la Judaïq 
» & la chrétienne , & d'introduire fi 
n théifme , le libertinage & la îîhsr 
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^ de toutes les Religions, Il foutîent 

V qu'elles ont toutes été inventées pour 

i> 1 utilité que le public en reçoit , afin 

D que tous les citoyens vivent honnê- 

5) tement , & obéiflent k leur Magif- 

* trat , & qu'ils s'adonnent k la vertu 
» non pour i'efpérance d'aucune récom- 
:b pcnfe après la mort , mais pour l'ex- 
» cellence de la vertu en elle-même , 
» & pour les avantages que ceux qui la 
» fuivent en reçoivent dès cette vie: 
» il ne dit pas ouvertement dans ce li- 
» vre Topinion qu'il a de la divinité : 
f> mais il ne laiHè pas de l'inlînuer & 
S) de la découvrir, au lieu que dans 
» les difcours il dit hautement que 
» Dieu n'eft pas un être doué d'intelli- 
s> gence , infiniment parfait & heureux 
D comme nous nous l'imaginons ; mais 
» que ce n'eft autre chofe que cette 
» vertu de la nature , qui eft répandue 
» dans toutes les créatures. Ce Spinoza 
» Vît dans ce pays ; il a demeuré quel- 
» que temps k la Haye , où il étoît vi- 
fi uté par tous les efprits curieux , & 
» même par des filles de qualité , qui 

* fe piquent d'avoir de l'efprit ati-det 
» (us de leur fexe. Ses Seâateurs n'o- 
3f> fcnt pas fe découvrir , parce que fon 
9 livre ccnverfe abfolument les fbn4c^ 
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» ments de toutes les Religions , 8c 
» qu'il a été condamné par un décret 
» public des Etats , & qu'on a "défendu 
» de le vendre , bien qu'on ne laifle pas 
w de le vendre publiquement. Entre 
» tous les Théologiens qui font dans 
» ce pays , il ne s'en eft trouvé aucun 
» qui ait ofé écrire contre les opinions 
« que cet Auteur avance dans fon 
» Traité. J'en (iiis d'autant plus fur- 
» pris que l'auteur faifant paroître une 
yy grande connoilTance de la Langue 
» Hébraïque , de toutes les cérémonies 
» de la Religion Judaïque , de toutes 
^> les coutumes des Juifs , & de la Phi- 
» lofophie , les Théologiens ne . fau- 
» roient dire que ce livre ne mérite 
y> point qu'ils ' prennent la peine de le 
» réfuter* S'ils continuent dans le fi- 
» lence ^ on ne pourra s'empêcher de 
>> dire , ou qu'ils n'ont point de charité 
ï> en laiffant fans réponfe un Livre II 
» pernicieux , ou qu'ils approuvent les 
» ientiments de cet Auteur , ou qu'ils 
» n'ont pas le courage & la force de les 
» combattre ». 

On imprima une Réponfe à ces 
Lettres de M*^. Stoupp , l'an 1675. Elle 
^ pour titre : La véritable Religion 
dts Hollandais f, avec une Apologie 
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oauf la Religion des Etats-Généraux 

des Provinces- Unies. . . . par Jean Brun. 

Voici le précis de ce qui concerne 

Spinoza dans cette Réponfe : « Je crois 

S) que Stoupp fe trompe , quand il dit» 

» qu'il n'a point abjuré la Religion 

» des Juifs , puifqu'il ne renonce pas 

>) feulement k leurs fentiments , s'étant 

» foqftrait de toutes leurs obfervations 

3» & de leurs cérémonies ; mais aufli 

» qu'il mange & bpit tout ce qu'on 

» lui propofe , fût-ce même du lard , 

» & du vin , qui viendroit de la cave 

» dn Pape , fans s'informer s'il eft CaJ^ 

^ cher ou Ne/èch. Il eft vrai qu'il ne 

» Eût pas profeflion d'aucune autre ^ 

)> & il femble être fort indifFérent pour 

» les Religions , fi Dieu ne lui touche 

» le cœur. S'il fou tient toutes les opi- 

» nions comme Stoupp les lui attribue > 

» ou s'il ne les foutient pas , je ne le 

» rechercherai pas , & Stoupp fe fèroit 

» paJTé avec plus d'édification y d'en 

» parler. Il s'en pourra juftifier lui-^ 

» même , s'il veut. Je n'examinerai 

» pas non-plus , s'il eft l'auteur da Li- 

^ vre qui a pour titre : TraSatus 

» Theologico'PoUticus. Au moins l'on. 

» m'afllire qu'il ne le veut point re* 

P connoître pour ion fruit i & fî l'a»; 
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» doit croire au titre , il n'eft pas îm-» 
9 primé en ces Provinces, mais à Ham- 
p bourg. Mais prenons que ce méchant 
» Livre foit imprimé en Hollande ; 
'0 Meffieurs les Etats ont tâché de 
» l'étouffer en fa naiflance , & TonC 
31 condamné , & en ont défendu le 
I» débit par un décret public , dès auffi-» 
» tôt qu'il vit le jour en leurs Pays, 
» comme Stoûpp lui-même le confeffe 
» en la page 6j. Je fai bien qu*il s*eft 
yt vendu en Angleterre , en Allemagne , 
» en France , ôc même en SaifTe , anflî 
» bien qu'en Hollande ; mais je ne fai 
» pas s'il a été défendu en ces Pays^là. 
Ji Meffieurs les Etats , encore préfen- 
» temenc , que je fuis occupé à écrifô 
* ceci , témoignent leur piété , & le 
» défendent de nouveau avec plufieurS 
» autres de cette trempe. » Quant aux 
^aintes & aux reprochés qu'on n*eût 
pas réfuté ce Livre, l'Auteur répond, 
1^. Que puifqu'il a été imprimé à Ham- 
bourg, au moins comme porte h titre, 
en devoir plutôt k plaindre des Théo- 
hgiens de cette ville-là que des Hollan- 
dois. 2^. Que ce pernicieux Ecrit ten- 
dant à la fubverfion de tout le Chriftia-' 
nifme , Us Catholiques Romains^, & 
ks Luthériens , n^étçicnt pas menai 
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IfUgés de sy oppofer que Us Reformés^ 
zs Théologiens de V Allemagne , - de 
^rance , d'Angleterre y Ode Suijfe , je 
^evroient avoir acquittés de leur devoir 
u^i bien que les Théologiens de Ht0^ 
znde. y. Qtfon pent faire les mêmes 
^proches à M' Stoupp. Pourquoi ne Va* 
■il pas réjuté lui-même ? 4®. Que le 
Avre de Spino:^ nUft pas plus perni^ 
ieux que le fien ; car fi Vun enfeigne 
'Atheijme ouvertement , F autre le fait 
ouvertement, Vun montre autant d'in^ 
différence pour les Religions que Vautre, 
^/ennemi caché , qui nous vient atta^ 
tur à la Jburdine , & fous apparence 
V amitié , ejl beaucoup plus dangereux ^ 
^ue celui qui nous attaque ouvertement.' 
7 faut crier contre V ennemi caché , 
nmr en avertir un chacun ; au lieu que 
ùut le monde ejl-jurfes gardes can- 
rt t ennemi manifejtc, Oeft mut- être 
mur ce Jîi jet y que les Théolaguns , tant 
hiffis que HoUandois , ont juge qu*ii- 
lUtoit pas néceffaire de fe preffer tant 
mur réfuter Sptno'^a, croyant que Vhor- 
'tur de fa doctrine fe réfute afle\d' elU" 
nême , d'autant plus qu'il n'y a rien 
le nouveau dans ce Traité ^ tout ce qu'il 
U)ntient ayant été miU^fois recuit par 

les Profane ^ fans avoir pourtant i 
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( grâces à Dieu , ) fait grand mal à 
VEglife. 5°. Que Jean Bran a couche 
plujieurs Remarques contre ce détejia^ 
ble livre fur le papier , qu'il auroit 
peut-être publiées , fi les malheurs de 
la guerre ne l'en avoient empêché. 
Quoique je croie néanmoins , continue*^ 
t-il , avoir employé mon temps plus 
utilement à d'autres ouvrages : je ne 
Vai même jamais jugé fi pernicieux 
que le Libelle diffamatoire de Stoupp..^ 
90. Qy! enfin le Traité de Spinoza a été 
réfuté par un excellent homme en Hol- 
lande , qui étoit trés-bon Théologien , 
auffi'biea que grand Philofophe , c*eft à 
favoir par Mr. Mansfeldt y Profejfeur en 
fa vie à Utrecht. Cette réfutation fans 
doute aurcit paru plutôt , fi F Auteur 
n'eût été prévenu par la mort. Et je 
m'affure qu'il auroit été réfuté long- 
temps auparavant par d'autres , fi 
Stoupp avec fis complices ^ par c^tte^ 
fan^lante guerre , ny avoit mis du \ 
objïacles* . 






■ \. 
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§. IX. 

Simences t d* Athéifme découvertes dans 
le Traité Theologico - Politique de 
&}ino\a , par ce^x qui Vont réfuté^ 
& développées d'une manière plus 
précife , par Jean Bredenbourg. 

J'ai déjk parlé de la réponfe pofthume 
d'un Profeireur en Philofophie dans 
F Académie d'Utrecht. Ajoutons qu'un 
JSocinien nommé François Cuper , qui 
mourut à Rotterdam l'an 169^ , inti- 
tula fà réponfe à ce livre de Spinoza , 
Secrets de VAthéifme découverts , & 
phdojbphiquement réfutés. C'eft un 
i/i-^//ar/o imprimé à Rotterdam 1676* 
Mr. Yvon , difcîple de Labadie, & Mi- 
jttiftre des Labadiftes dans leur retraite 
de Wiewert en Frife, réfuta le même 
livre de Spinoxa par un Ouvrage qu'il 
intitula L'Impiété convaincue^ & qu'il 
publia à Amfterdam 1681 i/z-S®. Lt 
Supplément de Moréri marque i**. que 
Mr. Huet , dans fa Demonjlratio Evan^ 
gdica , & Mr^ Simon dans fon Ouvrage 
de Vinjpiration des Livres facrés , ont 
réfuté le fyftéme impie <jui a paru dans 
k Traâatus Theologico - Politicus^ 
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1^. Que ce Traciatus a auflî été traduîf 
& imprimé en François avec ce Titre , 
Réflexions curitufes d'un EJprit définté' 
Teffcjur les matières les plus importun-* 
tes aufalut tant public aue particidier. 
J'ajoute que cette Verfion , imprimëe 
i'an 1 678 in-zz y a paru fous deux au- 
tres titres , comme on le remarque fort 
bien dans le Catalogue de la Biblio- 
thèque de Mg^ r Archevêque de Reims, 
& que Toriginal latin a été réimprimé 
in-o^ fous différents Titres bifarres & 
chimériques , comme il a plû aux Li- 
braires , afin de tromper le Public , & 
d'éluder les défenfes des Magiftrats. J'a- 
joute auflî que le Père le Vaflbr'ti bien 
téfuté Spinoza dans fon Traité de h 
Véritable Religion , imprima à Pans 
Tan 1688. Voyez le Journal des Sa- 
vants du 31 de Janvier 1689 , les Nou- 
velles de la République des Lettres, & 
THiftoire des Ouvrages des Savants de 
la même année. M', van Til , Miniftre 
de Dort , a fait de bons livres en fil 
langue , pour maintenir contre cet im- 

E'e la divinité & Tautorité de TEcriture. 
e paflage que je vais citer de M. Sal- 
denus , Miniftre de la Haye , nous don- 
nera le nom de quelques autres Réfo- 
tateors. Ce MinUbe trouve mauva» 
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[n'on eut répondu à Spinoza en langue 
ulgaire , il craint que les gens curieux 
c armateurs des Paradoxes n'apprennent 
ar ce moyen ce qu'il vaudroit mieux 
[u'ils îgnoraflènt toute leur vie. 

Un Anonyme qui marqua fon nom 
»ar ces lettres initiales, J. M. V. D. M. 
inblia une Lettre à Utrecht , Tan 1 671, 
entre le TraSatiis Theologico'-Politi-^ 
us. Cette Lettre eft en latin. Quant k 
eux qui ont inféré , dans des ouvrages 
p*ils ne faîfoient pas exprès contre ce 
Traité de Spinoza , pluneurs chofes oii 
Is réfutent fes principes , Je ne faurois 
es nommer tous , leur nombre eft preC* 
[oefkini ; je me contente d'indiquer 
[eux célèbres Profefleurs en Théologie , 
tf'. Witzius , & M'. Majus , Tun en 
{<^ lande , l'autre en Allemagne , & 
it'. de la Mothe , Miniftre François à 
x>ndre$. Parlons du fiéur Jean Breden- 
K>urg. C'étoit im Bourgeois de Rotter- 
lam, qui y publia un Ûvre Tan 1 675 , 
ntîtulé Réfutation du Traité Theolo^^ 
ico-PoIitique. Il y mit dans la der- 
rière évidence ce que Spinoza avoic 
iché d'envelopper & de déguifer , & 
e réfuta folidement. On fut flirpris de 
^oir qu*un hotçime qui ne faifoit poinc 
)tofenion des Lettres , & qui n'a^ofe 
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que fort peu d'étude , eût pu pénétre^ 
h fubtilement tous les principes de Spi- 
noza , & les renverfer heureufement , 
après les avoir réduits par une Analyfe 
de bonne foi dans l'état où ils pouvoient 
le mieux paroître avec toutes leurs forâ- 
tes. J'ai ouï parler d'un fait affez fin- 
gulier ; on m'a raconté que cet Auteur 
ayant réfléchi une infinité de fois fur la 
Réponfe, & fur le principe de fon Ad- 
verfaire , trouva enfin qu'on pouvoit 
réduire ce principe en Démonftration, 
Il entreprit donc de prouver qu'il n'y 
a point d'autre caufe .de toutes chofes 
qu'une nature qui exifte néceflairement, 
& qui agit par une néceflité immqj|ble, 
inévitable, & irrévocable. Il obfèrva 
toute la méthode des Géomettres , & 
après avoir bâti fa Démonftration , il 
l'examina de tous les côtés imaginables; 
il tâcha d'en trouver le foible , & ne 
put jamais inventer aucun moyen de la 
détruire , ni même de l'afFoiblir. Cela lui 
çaufa un véritable chagrin ; il en gémit, 
il en foupira, il peftoit contre fa raifon , 
& il prioit les plus habiles de fes amis' 
de le fecourir dans la recherche du défaut 
de cette démonftration. Néanmoins il 
n'en laiflbit point tirer de copies : ce 
fut contre la parolç doânée que Frao-« 
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çoîs Cuper la copia furtivement. Cet 
homme rempli peut-être de la ja- 
loufîe d'Auteur, car il avoit travaillé 
contre Spinoza avec beaucoup moins de 
fuccès que Jean Bredenbourg , fe fervic 

?uelque temps après de cette copie pour 
accufèr d'être Athée. Il la publia en 
Flamand avec quelques Réflexions ; 
Taccufé fe défendit en la même lan- 
gue ; il parut plufieurs Ecritures de parti 
& d'autre que je n'ai point lues , car je 
n'entends point le Flamand. Orobio , 
Médecin Juif, fort habile , & le Sieur 
Aubert de Verfé fe mêlèrent de cette 
querelle, & prirent parti pour Cuper. 
Ils foûtinrent que l'Auteur de la Dé- 
monftration étoit Spinozifte, & par con- 
féqtienc Athée. Autant que je Tai pu 
comprendre par oui-dire , celui-ci fe dé- 
fendit en faifant valoir la diftinftion 
ordinaire de la foi & de la raifon. Il 

f)rétendit que comme les Catholiques Se 
es Proteftants croyent le myftere de là 
Trinité , encore qu'il foit combattu par 
la lumière naturelle , il croyoit le franc- 
arbitre , quoique la raifon lui fournît de 
fortes preuves que tout arrive par une 
néceflîté inévitable , & par conféquenc 
qu'il n'y a point de Religion. Il n'eft 
pas aifé de forcer im homme dans un tel 
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tetrançhefiient. On peut bien crier an'il 
n'eft point fincere , & que notre elprit 
n'eft pas fait de telle forte , qu'il puiflê 
prencke pour vrai ce qu'une Démonftra- 
tion géométrique lui fait paroître très-» 
faux ; mais n'eft-ce point s'ériger en ju- 
ge dans un cas où 1 incompétence vous 
pourra être objedée ? Avons-nous droit 
de décider de ce qui fe paiîë dans le cœur 
d'autrui ? Connoifibns-nous affez Tamè 
de rhdmme , pour prononcer que telles 
ou telles combinaifons de fèntiments 
n'y peuvent trouver de fond ? N'a-t-on 
pas bien des exemples de combinaifons 
abflirdes , & qui approchent bien plus du 
çontradiâoire que celle que Jean Bre^ 
-denbourg alléguoit? car il faut noter 
qu'il n y a point de contradidion entre 
ces deux chofes : la lumière de la raifon 
m'apprend que cela eft faux ; je le crdis 
pourtant, parce que je fuis perfuadé quç 
cette lumière n'eft pas infaillible, Sc 
parce que j'aime mieux déférer aux preu-» 
y es de fentiment, & aux impreflions de 
Ja confcience , en un mot à ta parole de 
Dieu, quàuneDémonftration métaphy- 
fique. Ce n'eft point croire & ne pas 
croire en même temps une même cbofe. 
Cette corobinaifon eft impoflîble, & per- 
ibnne ne di^vroit être reçu à l'alléguée 



or ùl j uflifîcation. Quoi qu'il en foie , 
omme dont je parle a témoigné que 
fèntiments de religion , & de l'efpé- 
ce d'une autre vie , avoient tenu fer* 
dans fon ame contre fa Démonftra- 
n ; & Ton m'a dit que les fignes qu'il 
donna durant fa dernière maladie ^ 
permettent point de mettre en doute: 
fincérité. Mr. TAbbé de Dangeau 
le de certaines gens qui ont la reli- 
n dans l'efprit , mais non pas dans le 
ur ; ils font perfuadés de la vérité , 
s que leur confcience (bit touchée dé 
nour de Dieu. Je crois qu'on peut 

5 qu'il y a auffi des gens qui ont la re- 
on dans le cœur , & non pas dans 
prit. Ils la perdent de vue dès qu'ils 
Jierchent par les voyes du raifonne- 
at humain : elle échappe aux fubtili- 

6 aux fophifmes de leur Dialeâi- 
5 ; ils ne favent où ils en font , pen- 
it qu'ils comparent le pour & le con- 

: mais dès qu'ils ne difputent plus ^ 

Îiu'ils ne font qu'écouter les preuves 
entiment, les inftinâs de la con- 
mce , le poids de l'éducation , &c. ils 
it perfuadés d'une religion , & ils y 
iforment leur vie autant que l'infir- 
ce humaine le permet. Cicéron en 
)it Jà î on n'en peut guère douter ^ 
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quand on compare fes autres livres ave 
ceux de Natura Deorum , oii il fai 
triompher Cotta de tous les Interlo- 
cuteurs, qui foutenoient qu'il y a de 
Dieux. 

Ceux qui voudront bien connoître le 
replis & les équivoques dont Spinoza { 
(èrvoit pour ne pas manifefter pleine- 
ment fon Athéifme, n*ont qu'à conful 
ter l'ouvrage de Chreftien Kotholt d 
tribus Impojloribus magnis , imprimé I 
Kiel Tan 1 680 in-i i. L'Auteur y a ra- 
maffé plufîeurs paflages de Spinoza , & 
en a développé tout le venin & toui 
Tartifice. Ce n*efl: pas la moins curieufe 
partie de l'Hiftoire & du Caraâere d< 
cet Athée. On cite entre autres chofes fa 
XIX. Lettre , où il fe plaint du bruit 
qui couroit qu'il avoit un Livre fous la 

Îrefle pour prouver qu'il n'y à point (i« 
)ieu. 
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SECTION III. 

:| RECHERCHES HISTORIQUES. 

ç V DISSERTATION 

' i&r A D A M ; y2f y^7?e fcUnce ; fct 
leauté ; fa taille gigantefque ; & 

i fey //i^2/x y^re^ , que les Rabbins & 
d^autres Ecrivains lui ont donné, 

§. I. 

Ce que Von dit de la yajle fciencc 

d'Adam. 

IVJL O R E R I nF fe contente pas 
d'ajflurer en général qu'Adam avoit; 
ope parfaite connoiflance des Sciences ^^ 
Tome VIL £ 
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& fur-tout de TAttrolôgie , dont îl SLpm 
prit plufieurs beaux fecrets à fes enfans : 
il ajoute que Jofephdit qu*Adam grava 
fur deux diverfes tables des obfervations 
qu'il avoit faites fur le cours des Aftres. 
ï ai cherché cela dans Jofeph ; mais fy 
ai feulement trouvé , que les defcen- 
dants de Setli , fils d'Adam, inventèrent 
r Aftrologie , & qu'ils firent graver leurs 
inventions fun un pilier de brique , & 
fur un pilier de pierre ; afin de les pré- 
ferver de la deftrudion générale , qui, 
félon les prédiâions d'Adam , deyoit 
arriver une fois par le feu , & une fois 
par le déluge. Quand on cft capable de 
falfifier de la forte un Auteur qu'on cite, 
on ne regarde pas aflez près au texte dç 
fes témoins , pour ne leur rien faire dire 
que ce qu'ils dcpofent : ainfi je ne m*é- 
tonne nullement que Moréri attribue 
à notre premier père d avoir impofé le 
nom aux plantes : je ne m*en étonne 

!>oint , dis-je , encore que l'Ecriture ne 
e fafle auteur que du nom des bêtes. 
Ceux qui infèrent de cette impofition 
de noms, qu'Adam étoit un grand Phi- 
lofophe , ne raif(MMient pas aflez bien 
pour mériter d'être réfutés. Pour reve- 
nir à la vafte fcience qu'on attribue k 
Adam^ je dis que ^ félon l'opinion coot^ 
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tnune , il favoit plus de chofes dès le 
premier jour de (a vie , qu'aucun homme 
n*en peut apprendre par une longue ex* 
périence. Il n'y avoit guère que 1 avenir 
cafuel , les penfées du cœur , & une 

rarcic des individus , qui échappaflenc 
fon efprit. Cajétan , qui a ofé lui dé- 
rober la parfaite connoilîance des aftres 
& des éléments , en a été fort cenfliré. 
Quelques-uns ayant voulu mettre en 
difpute fî Salomon ne doit point être 
excepté de la thcfe générale , qui met 
les lumières d'Adam au-deffus des lu- 
mières de tous les autres mortels , ont 
été condamnés à reconnoître qu'Adam 
étoic plus habile que Salomon. Il eft 
vrai quePincdo en excepte la politique; 
mais on n'a point d'égard à Ion fenti- 
menc particulier : on prononce que 
Tentendement fpéculatif du premier 
bomme étoit imbu de toutes les con- 
fioiflances philofophiques & mathéma- 
tiques , dont le genre humain eft natu- 
leuement capable ; & que fon entende- 
ment pratique poflédoit une prudence 
confommée à 1 égard de tout ce que 
l'homme doit faire , foit en particulier, 
foit en public : & outre cela , toutes 
les fciencès morales , & tous les arts 
£l:t^aux 2 la Rhétorique ^ la Poéfle ^ la 

£ 2. 
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Peinture, la Sculpture, TAgriculturéJ 
TEcriture , &c. Chacun fait les louangesr 
qui ont été verfées à pleines mains fut 
la mémoire d'Ariftote , comme fi Ton 
s'étoit étudié à renvier les uns fur les 
autres. On avoit déjà épuifé toutes les 
idées & toutes les comparaifons , lort 
qu'un bon Chartreux , voulant efcalader 
un fuperlatif auquel on n'eût point en- 
core porté la vue , fbutint que la fcience 
d'Àriftote étoit aufli étendue que celle 
d'Adam. Quelques Rabbins fe (ont con- 
tentés d'égaler en fait de fcience le pre- 
mier homme à Moyfe & à Salomon ; 
mais quelques autres ont foutenu qu^I 
furpafloit en cela les Anges , & en ont 
allégué pour preuves le témoignage de 
Dieu lui-même. Ils difent que les An- 
ges ayant parlé de l'homme avec quel- 
que forte mépris , lorfque Dieu les 
confulta fur fa création , Dieu leur ré- 
pliqua que l'homme étoit plus habile 
qu'eux ; & pour les en convaincre, il 
leur préfènta toutes fortes d'animaux, 
& leur en demanda le nom. Ils ne fu- 
rent que répondre. Tout aufli-tôt il fit 
la même queftion à l'homme , qui les 
nomma tous l'un après l'autre : & in-* 
tèrrogé quel feroit fon nom, &.quel 
ctpit celui dç Dieu , il répondit touc-^^ 
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lait bien , & donna à Dieu le nom de 
Jchovah. Selon ces mêmes Rabbins , 
voici le fens qu'il faut donner à cet 
Aphorifme de leurs Doâeurs , la taillé 
à! Adam s^ étendait d'un bout du monde, 
à Vautre ; c'eft qu'il connoiffoit^^jjgteS' 
chofes. 

§. II. 




De ta beauté d'Addm. 



Si Ton s'étoit contenté de dire qu'il 
étoit bel homme & bien fait , on n'au- 
roit rien dit qui ne fût probable; mais 
tm a dohné lur cette matière dans les 
gaietés de la Rhétorique , & de la Poé- 
ôque, & même dans la viflon. On a 
débité que Dieu voulant créer l'homme, 
le revêtit d'un corps humain parfaite-^ 
ment beau , & qu'il forma fur ce mo- 
dèle le corps d'Adam. Par-lk , Dieu a 
im dire k l'égard du corps , qu'il a fait 
rhomme à fon image. On ajoute que 
cette apparition de Dieu fous la forme 
bumaine fût le premier prélude de l'in- 
carnation , c'eft-à-dire , que la féconde 
perfonne de la Trinité fe revêtit des 
apparences de la même nature qu'il de- • 
voit un jour prendre , jufques à la chair 
lé; aux^os ; & que y fous 1 apparence da- 



tù% ANALYSE 

ylus bel homme qui ait jamais été y il 
travailla k la produâion d^Adam , le- 
quel il fie une copie de ce grand & divin 
original de beauté dont il s'étoit revêtu» 
Hanc Jpeciem divinamqut pulchritudi^ 
nem clementiffimus, jormojîjfimufqut 
4ifjfum€ns, quant crat pofi multa um^ 
fora ufqut ad carncm & offa ajfumptu- 
rus , ercabat hominem , largiens et 
Jpeciem hanc tantam , ipfe primas Ar* 
chetypus , fpeciofijjimus ipfe fpeciofif- 
fimœ prolis creator. Il ne faut pas s'é- 
tonner , après cela , qu'on faffe ces ex- 
clamations : Quantam qualemve credaà 
fuijfe primi hominis illius venujlatem ? 
quantum in ore decus quas grattas in- 
Jidijfc ? Car enfin , cette forme, dont 
le Verbe fe revêtit , étoit femblable à 
la forme qui fut vue par St, Pierre fur 
le Thabor , & par Moïfe fur le Mont 
Sinaï , & à celle que Moïfe & Elie 
firent paroître le jour de la Transfigu» 
ration. Mais ce qu'il y a de plus mer- 
veilleux, c'eft qu'Adam voyoit lui- 
même fon propre ouvrier, & la manière 
dont fon corps étoit formé par les belles 
mains de fon Auteur. Càm fingeretur 
homo manus illds divinas ajpexit am-* 
brojïojque vultus illos , pulcherrima 
ifochia corpus fuum fingentia finguh^ 
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âue anus ducentia. C'eft un fort h^- 
pile homme , qui a débité toutes ces 
vifîons : & il ne manque point de gens 
qui en approuvent une partie pour le 
moins. 

§, t I I. 

De la taille glgantefque d'Adam. 

Philon a cru qu'Adam furpaffbît 
tous les autres hommes, & quant au 
corps , & quant à Tame ; mais lesThal- 
mudtfles vont infiniment plus loin : ils 
afliirent qu'Adam s'étendoit depuis Tua 
des bouts du monde jufques à 1 autre , 
quand Dieu le forma ; qu'après qu'il 
eut péché , Dieu appéfantit fa main fur 
hi , &' lui réduifit fa taille à la mefure 
de cent aunes. Quelques-uns difent que 
Pieu fit cela à la requête des Anges , 
qui avoient peur de ce géant ; mais ils 
iuppofent que Dieu laifia au premier 
homme la hauteur de neuf cens coudées. 
Voyez le premier volume de la Biblio- 
thèque Rabbinique du Père Bartoloci , 
à la page 65 & à la 66, Barcepha faic 
mention de quelques Auteurs , qui di- 
foient que le Paradis terreftre et oit fé- 
paré de notre Monde par TOcéan ; & 
qu'Adam , chaffé de ce Paradis , tr*n 

£ 4 
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Terfa la mer à pied pour venir dans fio* 
tre monde, & qu'il la trouva par -tout 
guéable , tant fa taille étoit énormç. 
Voilà juftement TOrion ou le Poly-* 
phême des Poètes : 

Quàm magnus Orîon f 
Càm peits înctdit medii per maxima Nerci 
Stagna viam fcindens ^ humer o fupertmintt undas^iy^ 

Summo cuin monte videmus 
itpfum inter pecudes vafia fe mole movêntem, 
'Paflorem Polyphemum « & littoj-a nota petentem {^ 

• ••• ••• •< 

^ • • « • » Graditurque per 'aquor 

}am médium f nec dtan fluctus latera ardua tinxU{^}t 

l.ts Arabes n'ont pas une moindre idée 
de la taille de nos premiers Pères , que 
les auteurs de Moïfe Barccpha. Voici 
ce que nous apprend Mr. de Monconis : 
Mon Arabe me dit comme la Caravane 
du Caire arrivoit la première à la Mé^ 
que y & qu après y avoir Jait Ja prière^ 
file alloit au pied de la Montagne , qià 
en eft diflante d*une lieue , attendre les 
deux autres Caravanes de Damas 6 
de Bagdety qui arrivoient les jours fui* 



(i) Vîrg. /En, Lih, X, vs. 765. 

(2) Id, ibid, Lib, III, vs. ^5j, 

(3) Id. ibid. Lib. UI. vs, 664^ 
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y ans à la Méque ; & qu étant toutes le 
neuvième de la douzième Lune , qui eft 
Diel Heghe , à la fin , dis-je , du neu^ 
viemejour entrant au dixième qui ejl 
à r Auèr , toutes les trois Caravanes 
montent au-dejfus de cette montagne, 
au fommet de laquelle , ( qui ejl fort 
bas , comme de ces monts de terre qui 
fe trouvent feuls au milieu des plaines ) 
Us croient qiHEve avoit la tête ap-- 
payée lorfqu^ Adam la connut la pre-- 
miere , & quelle avoit fis deux genoux 
bien loin dans le bas de la plaine ,/iir 
deux autres , dijlant l'un de Vautre de 
deux portées de moujquetj à chaque 
endroit de/quels on a fait mettre une co- 
lomne , entre le/quelles il faut pour ùre 
bon Agi , c' ejl-à-dire Pèlerin ypajfer en 
allant & en revenant de la montagne , 
aw fommet de laquelle eft une Mofquée 
qui ejî faite comme une niche où Une 
peut entrer que fept ou huit perfonnes^ 
Je vois qu'on cite un Jean Lucîdus , 



3ui a cru qu'Adam étoit le plus grand 
e tous les Géans , & qui l'a voulu 
! trouver par ces paroles de TEcriture , 
elon la Vuîgate , nomen Hcbron antè 
vocabatur Cariath-arbe : Adam maxi- 
mus ibi inter Fnacim fitus efi. S. Jé- 
rôme s'imagine^ en vertu de ce pafTage. 

El 
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qu'Adam a été enterré à Hébron. Mak 
on lui montre , que ni l'Hébreu ni la 
verfîon des LXX , ne difent quoi que 
ce foit qui concerne Adam , ou quelque 
tombeau. •La verfîon de Genève porte , 
le nom de Hcbron étoit auparavant 
Karjath-Arbahy lequel Arbah avoit 
été fort grand homme parmi les Hanxt- 
kius. Il y a dans Tlfle de Céilan une 
montagne qu'on nomme le Pic d'A^ 
dam ; parce que, félon la tradition du 
pays , elle a été le lieu de fa réfidence. 
Qn y trouve 'encore les traces de fes 
pieds , longues de plus de deux palmes. 
Pythagoras ne trouveroit pas là une 
taille auffi gigantefque que celle que 
d'autres attribuent à Adam : Pythago- 
ras , dis-je , qui par la longueur du 
Ïied d'Hercule , jugea de la taille de ce 
[éros. On dit auffi qu'il y a fur cette 
xnontagne quelques monuments des 
pleurs qui furent verfés fur la mort 
d'Abel ; mais d'autres^ difent qu^Adam 
& Eve pleurèrent cette mort danîs une 
caverne qui eft en Judée , où l'on voit 
l«urs lits de pierre longs de trente pieds* 



\ 
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îyi Adam a été créé avec les deux Sexes. 
Révélations prétendues d^ Antoinette 
Bourignon à ce fujet. 

Un grand nombre de Rabbins ont 
cru que le corps d'Adam fut créé dou- 
ble , mâle d'un côté, femelle de lautre; 
& que l'un des corps étoit joint à Tau- 
tre par les épaules : les têtes regardoient 
des lieux direâement oppofés , comme 
les têtes de Janus. Or ils prétendent que 
Dieu , quand il fit Eve , n'eut beloin 
d'autre chofe que de divifer ce corps 
en deux : celui oii étoit le (exe mafcu- 
lin fut Adam , celui oii étoit le fèxe fé- 
minin fut Eve. Manaffé Ben-Ifraël , le 
Î^lus habile Rabbin qui ait vécu dans 
e XVII*. fiécle , a foutenu ce bifarre 
fentiment , fi l'on en croit M*^. Heide- 
ger. Le dode Maimonides , l'honneur 
& la gloire de la nation Judaïque , l'a- 
voit déjà foutenu , fi l'on en croit le 
même témoin, Eugubin ne s'en eft éloi- 
gné qu'à regard de la fituation des deux 
corps , car il prétend qu'ils étoient col- 
lés enfemble par les côtés , & qu'ils fe 
reflèmbioient en tout , hormis le fexe, 

E 6 
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Le corps mâle étoit à la droite , & etn^ 
braflbit l'autre par le cou avec fa main 
gauche , pendant que l'autre lui rendoit 
la pareille avec {a main droite. Chacun 
ëtoit animé y chacun tomba dans un 
profond afîbupifi'ement y lorfque Dieu 
voulut former Eve ^ c'eft-à-dire , lafé* 
parer du corps mâle. 11 ne faut que fa- 
voir lire l'Ecriture , pour réfuter plei- 
nement toutes ces vilions. Avant qu« 
de paffer a d'autres chofes , je dirai un 
mot de ces Androgynes , dont Placoa 
a parlé aflèz amplement. C'étoient des 
Corps hermaphrodites , à quatre bras & 
à quatre jambes , & à deux vifages fur 
un feul cou tournés l'un vers l'autre. 
Cette duplicité de membres leur don- 
noit beaucoup de force , & par-là beau- 
coup d'infolence ;, ils ne fongeoient pas 
à moins qu'à faire la guerre aux Dieux. 
On délibéra dans le Ciel fur k manière 
.de les mettre à la raifon , & l'avis de 
Jupiter pafl'a , qui étoit qu'il les falloii 
partager en deux. Chacune des pièces 
conferva une forte inclination pour fi 
réunir avec l'autre ; & voilà 1 origine 
de l'amour , fi Von en croit les Philo- 
fophes. Mais il fallut faire des change- 
ments à la firuation de certains mem- 
bres^ afin que h réunion fût féjcond^ 
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Je remarquerai en paflant, que ceux qui 
parlent de ces Androgynes de Platon , 
lie rapportent pas pour l'ordinaire la 
chofe telle qu'elle ell. Ils lui font dire 
qu'au commencement , les hommes 
avoient cette nature-là ; mais il ne le 
dit que de quelques-uns ; il reconnoît 
qu'il y avoit aufïi comme à préfent des 
mâles & des femelles. L'Auteur d'un 
Liyre intitulé Le nouveau Vifionnaire 
de Rotterdam , afTure que , félon les 
Rabbins Adam & Eve , avant leur pé- 
ché , étoient tous deux hermaphrodites. 
Je ne fâche que lui qui attribue cette 
opinion aux Rabbins. 

Les Livres d'Antoinette Bourîgnon 
font foi qu'elle a eu des fentiments fort 
particuliers; mais elle n'a peut-être 
rien avancé de plus étrange, que ce qui 
regarde le premier homme. Elle pré- 
tend , qu'avant qu'il pechàt , il avoiç 
en foi les principes des deux fexes , & la 
vertu de produire Ton femblable fans le 
concours d'une femme : & que le be- 
foin , que chaque fexe a prélentement 
de s'unir à l'autre pour la multiplica- 
tion , eft une fuite des changements qu€ 
le péché fit au corps humain. Les hom-' 
mes y dit-elle, croyent d'avoir ejîé créés 

dt Oiw c(mm€ Ùfi trouvant à préjint^ 
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quoique cela ne foit véritable , puifqut 
le péché a défiguré en eux V œuvre de 
Dieu : & , au lieu d* hommes quils de-* 
voient eflre , ils font devenus des mon^ 
fires dans la nature , divijes en deuxfe^ 
xes imparfaits , impuijfants à produire 
leurs Jhnblables feub , comme le pro^ 
duifent les arbres & les plantes, qui en et 
point ont plus de perfection que les hom^ 
mes ou les femmes y incapables de pro-' 
duirefeuls , ains par conjonction d*un 
autre , & avec douleurs & miferes. On 
.explique dans un autre ouvrage le détail 
de tout ce Myftere , félon qu'il fut ré- 
vélé de Dieu à la Demoifelle Bouri- 
gnon. Elle crut voir en extafe comment 
Adam étoit fait avant le péché, & com- 
ment il pouvoir produire tout feul d'au- 
tres hommes. Bien plus , elle crut ap- 
prendre qu'il avoir mis en pratique cette 
rare fécondité , par la produdion de la 
nature humaine de Jefus-Chrift. Quoi- 
que le paflage foit un peu long , je ne 
laifTe pas de le rapporter tout entier, 
afin qu'on découvre mieux l'étendue 
àès égarements dont notre efprit eft 
capable. 

,, Dieu lui repréfenta dans l'efprît, 
„ fans l'entremife des yeux corporels , 

«I ^uî aurgieat été accablés fous 1« 
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{^ poids d'une fi grande gloire y la beauté 
^y du premier monde , & la manière 
„ dont il Tavoit tiré du cahos : tout 
„ étoit brillant , tranfparent , rayon- 
„ nant de lumière & de gloire inefFa- 
fy ble. Il lui fit parokre de la même 
manière fpiritueîle Adam, le premier 
homme , dont le corps étoit plus pur 
& plus tranfparent que lecriftal, tout 
„ léger & volant , pour ainfî dire : dans 
lequel , & au travers duquel , on 
voyoit des vaifTeaux & des mifTeaux 
de lumière qui pénétroit du dedans 
,, en dehors par tous fes pores , des 
3, vaifibaux qui rouloient dans eux des 
jy liqueurs de toutes fortes , & de ton- 
„ tes couleurs , très - vives & toutes 
„ diafanes , non - feulement d*eau , de 
„ lait , mais de feu , d'air & d^autres. 
„ Ses mouvements rendoient des har- 
2, monies admirables : tout lui obéif^ 
j, fbit ; rien ne lui réfîfloit & ne pou-* 
,, voit lui nuire. 11 étoit de flature plus 
yy grande qtie les hommes d'à préfènt ; 
,^ les cheveux courts , annelés tirans 
„ fur le noir , la lèvre de deflus cou- 
„ verte d*un petit poil : & , au lieu des 
„ parties befhales que Ton ne nomme 
„ pas , il étoit fait comme feront réta^ 

fj^ bUs nos £orps dans la YÎe étemelle ^ 
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„ & je ne fai fi je dois le dire. Il avoît 
„ dans cette région la ftnifture d^un 
j, nés , de même forme que celui du 
„ vifage ; & c'étoit là une fource d'o- 
„ deurs & de parfums admirables : de- 
„ Ik dévoient auffi for tir- les hommes , 
„ dont il avoir tous les principes dans 
j, foi ; car il y avoir dans Ton ventre 
„ un vaifTeau où naiffoient de petits 
„ œufs , & un autre vaiflèau plein de 
„ liqueur qui rendoit ces œufs féconds. 
„ Et , lorfque l'homme s'échaufFoît 
„ dans l'amour de fon Dieu, le défir 
„ où il étoit qu'il y eût d'autres créatu^ 
^, res que lui , pour louer, pour aimer, 
„ & pour adorer cette grande Majefté, 
„ faifoit répandre par le feu de l'amour 
„ de Dieu cette liqueur fur un ou plu- 
„ fieurs de ces œufs , avec des délices 
,, inconcevables : & cet œuf rendu fé-^ 
,y cond fortoit quelque temps après par 
i, ce canal hors de l'homme en forme 
„ d'œuf , & venoit peu après à éclore 
„ un homme parfait. Ceft ainfi que 
„ dans la vie éternelle il y aura une gé- 
„ nération fainte & fans fin , bien au- 
^, tre que celle que le péché a intro- 
„ duite par le moyen de la femme, la- 
„ quelle Dieu forma de l'homme , en 
P^ WMt Jb.or5 des âiuiçs. d'Adam ce vif? 
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cere qui conttnoît les œufs , que la 
femme poflede , & defquels les hom- 
mes naiflent encore à préfent dans 
elle , conformément aux nouvelles 
découvertes de l'Anatomie. Le pre- 
mier homme qu'Adam produifît par 
lui feul en fon état glorieux , nit 
choifî de Dieu pour être le trône de 
la Divinité , l'organe & l'inflrumcnt 
par lequel Dieu vouloit fe commu- 
niquer éternellement avec les hom- 
mes. Ceft là Jefus-Chrift , le pre- 
mier né , uni à la nature humaine , 
Dieu & homme tout enfemble. „ 
Je voudrois que l'Auteur du Nouveau 
Vifionnairc de Rotterdam n'eût pas in- 
folcé , comme il a fait d'une manière 
trop enjouée , les vifîons de cette fille , 
& celles du Miniftre qu'il attaque. On 
pouvoit tourner en ridicule ce dernier 
for fes imaginations du mariage d'A- 
dam & d'Eve, fans égayer fi fort ce 
fujet. 

Je joins à cela deux petites réflexions 
feulement. L'une eft, qu'Antoinette 
Bourignon n'a pas dû croire qu'elle réf. 
fufciteroit ; car , félon fes principes , la 
matière cra/Tc , qui a été jointe depuis 
le péché au corps de l'homme , & qui 
pourrit dans le tgmbeau, ne reflufcitera? 
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point , & la réfurredion n'eft autre cho(é 
que le rctablifrement de l'homme dans 
Ion état d'innocence : état , où , feloa 
les belles révélations de cette Antoi- 
nette , il n'y avoit point de femmes. 
On condamna autrefois à Paris , un Hé- 
rétique nommé Amaulri , qui foutenoit 
cntr autres erreurs , qiià la fin du mon* 
de, les deux fixes feront réunis enfem^ 
hle dans une mêmeperfijnne^ & que cette 
réunion avoit commencé en Jefus-Chrifi; 
& que fi l'homme étoit demeuré dans fe- 
tatoà Dieu l avoit produit, il n'y au* 
toit eu nulle difiinclion de fixes. Faber 
d'Etaples a cru , que dans Tétat d'in- 
nocence , Adam auroit engendré de lui- 
même fon fèmblable , fans l'aide d'au- 
cune femme. La Bourignon n'a donc 
pas été la première , qui ait enfti- 
gné ces cliofes ; mais elle y a mis beau- 
coup du fien , comme vous diriez cette 
perpétuelle propagation, qui feTera, 
dit-elle , dans le Paradis , de la manière, 
que les hommes auroient multiplié fur 
la terre, s'ils avoient confervé leur in- 
nocence. Que dirai-je de Paracelfe , qui. 
croyoit que les parties néceffaires à la 
génération ne fe trouvoient point dans 
nos premiers pères , avant qu'ils péchaf- 
fent j mais qu'après qu'ils eurent pé* 
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elle , elles fortirent comme une excref^ 
fence , ou comme les écrouclles vien- 
nent k la gorge ? Negabat primas pa^ 
rentes ante lapjîim habiiiffc partes ge^ 
rurationi hominis necejfarias , pofieà 
acccffijfc utjîrumam gutturi. Ma fé- 
conde réflexion eft , que cette femme 
attribue k Jefus-Chrifl né d'Adam toutes 
les apparitions de Dieu , defquelles le 
vieux Teftament a parlé, & qu'elle croit 
que quand il voulut yi revêtir de la 
corruption de notre chair & de notre fang 
dans les entrailles de la fainte Vierge , 
ily renferma fon corps ^foit en le rédfii^ 
font à la petitejfe quUlavoit lors de fa 
première conception ou naijfance , foit 
d^une autre manière inconcevable à no^ 
tre rai/bn grojjiere. 

S*il y avoit des gens aflèz bourus 
pour trouver de l'indécence dans ces 
difcuflîons hiftoriques qui concernent 
Adam & Eve ; il faudroit leur répondre 
qu'ils font trop les délicats & les fera- 

f mieux , & qu'ils ignorent les droits de 
'Hiftoire. Ceux qui font la vie d'un 
méchant homme, peuvent & doivent 
repréfenter en général les dérèglements 
de fon impudicité ; & , quelque choix 
qu'ils fanent des termes , ils rapporte-, 
rom toujours néceffairement des chofcft 
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impures & qui faliflent l'imaginattofl. 
Cela eft inévitable. Tout ce qu'ils peu- 
vent éviter , c*eft le détail & les phrafes 
trop groflîeres. Or c'eft ce que j'ai évité. 
Ceux qui font Thiftoire des fedes donc 
les dogmes ou les notions ont été im- 
pures , fe trouvent dans \z même né- 
ceflîté. Les plus grands fcrupules de 
ftyle ne pourront jamais empêcher qu'ils 
lie préfentent des images fales & obfcé- 
îies à leurs leâeurs. Ce qui me juftifie 
ici en particulier , eft que je rapporte 
des abfurdités , qui font contenues dans 
un livre qui fe vend publiquement. Ou-* 
tre cela j ai pour moi l'exemple des an- 
ciens Pères , ,qui ont inféré dans leurs 
Ouvrages les plus afireufes impuretés 
àes Hérétiques. 

§• V- 

Des prétendus Livres d'Adam. 

•m 

Les Juifs prétendent qu'Adam fît un 
Livre fur la création du monde , & un 
autre fur la Divinité. Mafîus parle du 
premier. Un Auteur Mahométan , nom- 
mé Kiffaeus , rapporte qu'Abraham 
étant allé au pays des Sabéens , ouvrit 
le coâire d'Adam^ & y trouva fesLn 
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'^fixs y avec ceux de Seth , & ceux d'E^- 
dris« Ce dernier nom eft celui que les 
Arabes donnent à Enoch. Ils difènc 
qu'Adam avoit une vingtaine de livres 
tombes du ciel^ qui contenoient plu- 
fieurs loix , plufieurs promefl'es , & plu- 
fieurs menaces de Dieu , & les prédic- 
dons de plufieurs événements. Quel- 
ques Rabins attribuent le PfeaumeXCII 
à Adam , & il fè trouve des Manuf« 
crits, où le titre Chaldaïque de cePfeau- 
me porte , que c*eft la louange & le 
Cantique que le premier homme recita 
pour le jour du Sabath. Le bon Eufebe 
Nieremberg , la crédulité même , rap- 
porte deux cantiques qu il a fidèlement 
copiés de l'Apocalypfe du bienheureux 
Amadxus. , dans la Bibliothèque de 
• l'Efcurial. Adam, dit-on, eft TAuteut 
l ^ ces deux pièces : il fit Tune la pre-. 
\ ndere fois qu'il vit Eve ; l'autre eft 
k Pfeaume pénitentiel , que lui & (a 
femme récitèrent après leur péché» 
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D' E V E 

& du Serpent qui la tenta^ 
' §. I. 

Divers fentiments fur le Serpent qià 
tenta Eve par les belles promets 
qu'il lui fit. 

JE îi^aurois jamais fait , fi je voulok 
rapporter toutes les faufletés qui fe 
trouvent dans les Livres par rapport à 
ce Serpent, I. Les uns ont dit que ce 
fut l'animal même que nous appelions 
ainfi qui tenta la femme d'Adam, & 
ils fuppofent qu'en ce temps-là le fer- 
pent avoit des converfations familières 
avec l'homme , & qu'il ne perdit il'u- 
fage de la parole qu'en punition de la 
malice avec laquelle il avoit abufé de 
la lîmplicité de cette femme ; mais cette 
opinion eft fi abfurde, qu'il eft étonnant 
qu'un Auteur tel que Jofeph n'ait pas 
eu honte de l'avancer. Je m'étonne 
moins de cela que de voir qu'un auffi 
^rand vifioimaire que Paracelfe ait ditji 
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que non-feulement le premier ferpenC 
a eu la force , par une permifTion Ipé- 
ciale de Dieu , d'élever Adam & Eve 
à un degré fjblime de connoilTance na- 
turelle ; mais qu encore aujourd'hui 
toutes fortes de lerpcnts retiennent la 
connoiflance des plus hauts myftcres 
naturels par une volonté particulière de 
Dieu. II. Quelques Rabbins convien- 
nent avec Jofeph que le tentateur d'Eve 
h*étoit qu'un fèrpent; mais au lieu de 
dire , comme fait cet Hiftorien , que le 
ferpent tenta cette bonne femme, pouf- 
fé d'un efprit d envie par la confidéra- 
rion du bonheur promis k l'homme eti 
cas qu'il ne défobéît point k Dieu , ils 
difènt que lefpnt d'impudicitc l'y pouf- 
fa. Il apperçut Adam & Eve jouiflants 
Tun de l'autre , comme les Loix da 
Mariage le permettent : ils les vit tout 
nuds occupes k cet exercice ; cet objet 
fit naître en lui des paffions fort déré- 
glées, il fouhaita d'occuper la place 
d'Adam , & il cfpéra que ce bonheur lui 
arrîvcroit fi Eve devenoit veuve : or il 
crut que fon embufcade ne feroit fu- 
ncfte qu'au mari , parce que ce feroit le 
mari qui mangeroit la pomme tout le 
premier ; il réfolut donc de dreffer la 

batterie. Peut-on débiter des impertH 
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pences plus mal concertées ! Un tentai 
teur qui auroit eu ces motifs , auroit-il 
ùÀt manger la pomme à la femme en 
rabfence de fon mari ? III. Si nous en 
croyons Abarbanel , le ferpent ne fiit 
tentateur que par les mauvaifes confô- 
qùence qu'on tira de fa conduite. U 
n'eut aucun deflein de faire du mal, il 
ne dit pas un (èul mot à Eve , il eut feu-^ 
lement l'induûrie que les autres bétes 
n'eurent pas de monter fur Tarbre de 
fcience de bien & de mal , & d'en man-« 
ger du friiit. Eve voyant qu'il ne s'en 
portoit pas moins bien , en conclut qu'il- 
n'y avoit rien à craindre de cet arbre, 
& en mangea fans avoir peur d'en mou- 
rir. N'eft-ce pas méprifer l'Ecriture plus 
qu'Eve n'auroit méprifé la défenfe, que 
a'expliquer ainfi un récit où il eft parlé 
fi précifément d'un Dialogue entre I# 
{erpent & la femme ? IV. Quelques an-- 
ciens Hérétiques ont rêvé que le ferpent 
tentatair fut une Vertu , que Jalda- 
baoth avoit du dépit qu'une Divinité 

{)lus grande que lui eût fait marcher 
'homme qui auparavant n'étoit qu un 
ver, & qu elle lui eût donné la connoif» 
fance des Divinités fupérieures ; car Jal-- 
dabaoth eût été bien aifede paflèrftui 
pour le vrai Pieu, Lç dépit donc lui Rt^ 

produira 
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produire le (èrpent du Paradis , à la 

rirole duquel Eve ajouta foi , comme 
celle du fils de Dieu. Ces Hérétiques 
avoient une grande vénération pour le 
ferpenc ; car c'eft lui , difoient-ils , qui 
ayant pris. du fruit de l'arbre, a com- 
muniqué la fcience du bien & du mal 
au genre humain. On les appelloic 
Ophites. V, Ils pouflbient plus loin 
kurs furieufes rêveries , fi nous eh 
croyons St. Auguftin : car ils préten- 
doienc que le ferpent tentateur étoic 
Jefus-Chrift ; & c'eft pour cela qu'ils 
nourrifibient un fenpent qui , à la parole 
de leurs Prêtres , fe gliflbit fur leurs Au- 
tels , & fe replioit (ur leurs oblations , 
& les léchoit , après quoi il fe renfer-» 
moit dans fa caverne : Se quant à eux , 
ili croyoient alors que Jefus-Chrift étoic 
venu fàndifier leurs Symboles , & ils 
Êûfbient leurs conimunions. Le fenti-* 
ment. le plus véritable, favoir qu'Eve 
fiit féduice par le Démon cachés^fous 
le corps d'un ferpent, a été joint à mille 
fuppoutions par la licence que Tefpric 
hamain s'çft donnée. VI. Car il y a des 
Rabbins qui difent que Sammael , le 
Prince des Diables , fe mit à cheval 
fcr un ferpep t: ,de la grandeur d'un cha- 
meau , & qu'avec cet équipage il s'ap- 
Tomc VIL F 
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ptôcha d*Eve pour* la tenter. VII. ïl 
y en a qui difent que ce tentateur tha 
de grands avantages de ce qu'Eve ne 
rapporta point la défenfe dans les mé« 
mes termes que Dieu la leur àvoit fait. 
Dieu leur avoit défendu de manger dé 
l'arbre de fcience de bien & de mal, 
mais Eve dit au ferpent que Dieu leur 
avoit défendu de manger de cet arbre, 
& de le toucher. Or comme elle paf- 
foit près de cet arbre , le ferpent la prit 
& la poufla^ contre, & lui ayant fait 
remarquer qu'elle n'en étoit pas morte, 
il en inféra qu'elle ne feroit pas mortô 
non plus fi elle en avpit mangé. Quel- 
ques Pères & quelques Théologiens mo- 
oernes condamnent Eve , fur fon peu 
d'exaditude a rapporter ce qu'elle avoic 
oui de Dieu , & 1 on peut dire que c'é- 
toit un mauvais préfage pour la- mé-* 
moire de l'homme. C'étoit apparem- 
ment la première fois qu'on rédifoit U 
un autre ce que l'on avoit ouï dire : otf 
y fit bien des changements ; & l'on 
étoit encore dans le bienheureux état 
d'innocence. Se faut-il étonner que tous 
les jours l'homme pécheur fafle des ré* 
cits fnfideles, & qu'un fait ne puiffe 
paflèr de bouche en bouche pendant 
quelques heures fans être défiguré f 
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Cela foit dit en paflànt, comme auffî 
cfe que je vais ajouter; c*eft qu'il y a dps 
Auteurs qui veulent qu'Eve n'ait fu la 
défënfe que par le rapport d'Adam , Se 
qu'Adam lui ait fait accroire afin de là 
rendre plus circonfpede. Précaution 
inutile. VIII. Quelques-uns nient que 
le lèrpent ait parlé à Eve : il fe fit en- 
tendre, difent-ils, ou par fon fifHement, 
ou par quelques lignes ; car en ce temps- 
là 1 homme entendoit la voix de toutes 
lesbétes. Cajetan n'a point voulu recon- 
noître dans la tentation d'Eve l'inter- 
vention de la voix : il veut que le fer- 
pent ne fe foit fervi que de niggeftions 
intérieures. IX. Un Rabbin nommé 
Lanjado a tellement pointillé fur Tex- 
preifîon vous mourre^ de mort , qu'il a 
cru que le ferpent préfuppofa qu'elle 
contenoit la menace d'une double morr, 
dont Tune devoir dépendre de la qualité 
du frmt défendu , & l'autre de la défenfe 
d'en manger ; ou bien l'une devoit être 
caufée par le bois de l'arbre , l'autre par 
le fruit : là-deffus le ferpent par un vrai 
tour de Sophifte, & comme s'il avoit 
voulu fuir le menfonge à la faveur des 
équivoques , nia que cette menace dût 
être fuivie de l'effet par rapport au bois 
de l'arbre ; il perfuada donc à Eve de 

F 2. 
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goûter de ce bois ; & comme elle y 
trouva un goût agréable , elle conclue 
que le fruit feroit encore toute autre 
chofe'', ainfi elle en mangea. Diftilla- 
teurs des faintes Lettres , vous feriez 
moins blâmables , fi vous abufiei de vo- 
tre loifir dans des diftillations chymi- 
ques , pour la recherche du fantôme de 
là Pierre Philofophale. On a feint que 
lé ferpent fè donna un vifage feinblable 
à celui d'une belle fille , lorfqu'il vou- 
lut tenter Eve. Nicolas de Lyra fait 
mention de cette creufe fantaifie , & 
l'on voit dans les Bibles Allemandes im- 
primées avant Luther, entre autres figu- 
res , celle d'un ferpent qui a un vifage 
de fille tout-à-fait joli : 

Définit in pifiem muVcr fbrmofa fuperne» 

Les Sirènes étoient auffî un compofé 
monftrueux , dont la partie fupérieure 
refTembloit a une fille. Leur voix trom- 
peufe & traîtreflè peut bien être compa- 
rée k celle de ce ferpent ; mnis plût à 
Dieu qu'Eve eût fait ce que l'on a dit 
d'Ulvlîê ! elle prêta trop l'oreille aux 
difcours de ce Séduâeur : ce n'eft pas 
qu'il faille ajouter beaucoup de foi à 
tous les beaux compliments qu^Alci- 
mus Avitus fait intervenir de part & 
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d'autre , car félon le narré de Moïfe 
cette grande, affaire fe vuida en très-peu 
de mots. Jamais il n'y eut entreprife de 
telle importance : il s'agiflbitde la def- 
tinée du genre humain pour tous les 
fiecies à venir : la félicité éternelle , ou 
la damnation éternelle de tous les hom- 
mes en dépendoic , fans compter toutes 
les fottifes & tout le ridicule de la vie 
préfente; & cependant il n'y eut jamais 
d'affaire fî promptement terminée , ja- 
mais peut-être le Dcmon n'a eu fî bon 
marché de l'homme. Apparemment les 
ptrSées criminelles des particuliers, qui 
De tirent point a conféquence , lui ont 
toujours plus coûté que celle qui étoic 
décîfîve pour tout le monde : & il faut 
avouer que les deux têtes , à qui Dieu 
avoit donné en dépôt le falut du genre 
humain , le gardèrent fi mal que rien 
plus : ils livrèrent la place à l'ennemi 
prefque fans combat ; & au lieu de fe 
Dattre pour un fî précieux dépôt, autant 
que l'homme pécheur fe bat pour la Re- 
ligion & pour fa Patrie , pro arts &/o* 
cis , ils ont fait moins de réfiftance 
qu'un enfant k qui l'on veut ôter (a pou- 
pée. Ils agirent comme s'il n'y fôt allé 
que d'une épingle :fic eratinfatis. Gar- 
dons-nous bien toutefois de croire ou 

Ï3 
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que Moïfe a trop abrégé cette narra- 
tion j ou que fuivant le génie des Orien- 
taux j il cache fous le voijede quelques 
Fables ce funefte événement. Ce feroit 
trop commettre les intérêts de nos vé- 
rités fondamentales , & après tout la 
grande innocence d'Eve, & fon inexpé- 
rience de toutes chofes , doivent dimi- ' 
nuer l'admiration de fa courte & de fa 
foible réfiftance. Il n'y a rien tel pour 
s'empêcher d'être trompé , que d^tre 
exceffivement méchant & fourbe. Les 
gens de bien font ceux qui donnent k 
plus aifément dans le panneau. 

Incapable de tromper, 
Ils ont peine à s'échapper 
Des pièges de l'artifice ; 
Vn cœur franc ne fauroit foupçonner en autrui* 
La fourberie & la malice 
Qu*U ne fent point en luK 



r. 



Cétoit donc un triomphe infiniment 
lus utile que glorieux , que celui que 
e Démon remporta fur la première de 
toutes les femmes; & l'on pourroit pref- 
que l'apoftropher ainfi, lui & Iç ferpent 
qui lui fervit de fécond ; 
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^gregiam verà laudcm & fpolia ampla refertis, 
" Tuqut puer que tuus^ magnum & memorahile nomeri^ 
' Una dolo dhum fi femina viâa duorum efl. 

Car ce que nous repréfente un Au- 
teur moderne , que les bons Anges n'au- 
roient pas laifle la partie fi inégale en- 
tre un Démon tout-à-fait expérimenté 
(dans les affaires , & une femme qui ne 
yenoit que d'être produite , & qui n'a-^ 
.voit jamais vu ni la lever ni le coucher 
du foleil , ne mérite point d'autre ré- 
pcnfe , fi ce n'eft qu'une pareille raifon 
prouvant trop ne prouvé rien. 

§. II. 

^jidam ne connut Eve qu'après qu'ils 
curent été chajfcs du Jardin d'Eden. - 

Eve fut formée d'une des côtes.d'A-. 
dam, & amenée auprès de lui, afin 

Su'elle fût fa femme. Dieu leur donna 
t bénédiâion & leur commanda dç 
croître , de multiplier & de remplir la 
terre ; & néanmoins Adam ne s'avifa 
de fon devoir conjugal que quand lui & 
fa femme eurent violé la défenfe que 
Dieu leur avoit faite. Il n'y a que des 
gens plus fournis à leurs imaginations 

F 4, 
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m-à r Autorité de l'Ecriture ; qui puîf- 
lent nier qv^Adaip & Eve ne foient for- 
tis vierges du Jardin d'Eden , & c'eft à 
tort que Çprnelips à Lapide aççufe Jes 
Proteuants de le nier, L Je renvoie 
"donc au Pays des Fables ceux qui difent 

Sue Caïn a été conçu dans le Paradis 
erreftre , & qu'Eve ne fut pas plutôt 
produite, quelle fut rendue femme, 
Adaqi n'ayant ufé d'aucune remife à 
jouir d'elle tout auffi- tôt qu'il Teut vue» 
ïi'Auteur des Vers Sibyllins foutienC 
que comrne l'exemption de toute honte 
étoit un des privilèges de l'innocence , 
l'homme en cet état exerçoit le devoiir 
du Mariage à la vue du foleil , & auffi 
librement que les têtes ; mais c'eft un 
Auteur apocriphe & indigne de toute 
créance. Les Rabbins qui ont eu Vef^ 
fronterie de débiter que le ferpent con- 

Î;ut de l'amour pour Eve, en la voyjmt 
ur le fait avec Ion mari , & qu'à cette 
vue il forma le noir complot de les fé- 
tiuire , font beaucoup moins fupporta- 
bles que la prétendue Sibylle , & que 
ces autres Rabbins qui ont dit qu'Adam 
dormoit pendant le dialogue d'Eve avec 
le ferpent , & qu'il s'étoit endormi pour 
k délaflèr de fes corvées conjugales^ 
Ces derniers Rabbins ne laifTent pas 
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tfètre fort extravagants. Nous en ver- 
rons bientôt d'autres -y qui fans éviter 
la rêverie ëtablifTent le fait que nous 
fou tenons ici avec un Père de l'Eglife ; 
c^eft qu'Adam n'a fongé à la célébration 
de fes noces que lorfqu'il n'a plus été 
dans le Paradis : Nuptiœ terram replenty 
virgin'uas Paradijîim. IL Evitons âufli 
rextrêmité oppofée. Il y a des gens qui 
ont débité qu'Adam différa quinze anîf, 
ou même trente ans^ la confommatioft 
de fon Mariage. D'autres pouflènt la 
choIè plus loin , & foutiennent qu'A*- 
dam & Eve d'accord de partie , & pour 
pleurer leur péché , ne rompirent leur 
conrinence qu'au bout de cent ans. Les 
raifons qui réfutent cela font fort bon- 
nes , foit qu'on les rire du befoin que le 
monde avoit alors d'être peuplé , & de 
la commiflion qu'ils avoient reçue de 
Dieu fur ce fujet ; foit qu'on les tire 
des difpofitions où leur âge , la conftitu^ 
tion de leur corps , & les premiers feux 
àe la convoitifc les dévoient mettre. 
III. Ceux qui difent qu'Adam n'eut 
aucune part à cette continence de plu-^ 
fieurs années , font des rêveurs indignes 
d'être écoutés. Ils fuppofent qu'il de- 
meura excommunié cent cinquante ans 
pour avoic mangé du fruit défendu^ fit 
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qu'il vécut pendant ce tems-là avec wnf 
femme qui comme lui avoit été formée 
de la terre , & qu'ik nomment Lilia. Ils 
ajoutent qu'il engendra des Diables par 
fon nommerce avec cette femme , & 
[u'enfin lorfque fon excommunication 
tt levée , il époufa Eve qui étoit fortie 
de fa tête , & engendra des hommes. 
Ce récit eft plus confus que celui qu'on 
trouve dans d'autres Livres , {avoir 
qu'Adam voulant faire pénitence fe tint 
éloigné d'Eve pendant cçnt trente ans, 
.& s'attacha à une autre femme nommée 
Lilitha , de laquelle il n'èngendfa que 
^es Démons. Ce fruit étoit digne d'une 
pénitence fi déréglée. Mais d'un autre 
coté Epiphane fait mention d'une Seâe 
d'Hérétiques , qui difoit que le Diable 
avoit eu à faire avec Eve comme un 
mari avec fa femme , & qu'il en avoie 
eu Câïn & AbeL Voilà des compenfa- 
tions ; Adam quitte Eve pour faire des 
Diables avec une autre femme, & le 
Diable va trouver Eve pour faire des 
hommes avec elle. IV* Mais ce qu'il 
faut principalement condamner, e'eft 
l'erreur profane & Ubertîae de ceux qut 
difent que l'arbre de fcience de bien & 
de mal n'étoit autre çhofe que le plaifir 

^e ramouç ; d'oà ils coacluent que 1^^ 
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èhâte de nos premiers Pcres ne fut autre 
chc^Q de la part de la femme , que Ten- 
vie de perdre fa virginité , & de la part 
de l'homme , que l'accompliflement de 
ce dcfîr. Corneille Agrippa n'eft pas le 
premier qui a débité cette fottife : les 
Cathares , les Manichéens , les Prifcil-: 
lianiftes, les Bafîlidiens, Tavoient avan- 
cée depuis long- temps ; & il paroît par 
le Livre du Comte de Gabalis que c cfl: 
un des Dogmes de la Cabale , & que les 
initiés & les adeptes n'expliquent pas 
autrement THiftoire de la tentation. 
Le Sage démêle difement ces chajiesfi^ 
gares , dit cet Auteur ; quand il voit 
que le goût & la bouche d'Eve ne font 
point punis y & qu'elle accouche avec 
douleur , il connoit que ce ne(i pas le * 
goût qui ejî criminel ; & découvrant quel 
fut le premier péché par le foin quepri^ 
rent les premiers pécheurs de cacher avec 
des feu.itles certains endroits de leur • 
corps , il, conclut que iDicu ne vouloit 
pas que les hommes fuffcnt multipliés 
par cette lâche voye, Robert Tlud n'a- 
vôit donc garde de s'écarter de ce fenti- 
ment abfurde. Quand on accorderoit 
qu'il y a quelque chofe de figuré dans 
W "récit 'de Moïfe , on n'en devroit pas 
être moins certain qu'il le faut prendre *• 

i 6 
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a la lettre par rapport à Tordre d«^ 
temps. Or il eft inconteftable que k 
premier congrès d'Adam & d'Eve eft 
rapporté dans l'Ecriture comme pofté-f 
rieur à la Sentence que Dieu prononça 
contre leur crime , voilà quatre faufl'etés. 
fur un feul chef. 

Plulîeurs des anciens Pères , trop 
prévenus des prééminences de la virgi- 
nité , ont prétendu que fi l'homme eflc 
perfévéré dans l'innocence , il ne fût 
point entré dans le commerce du ma- 
riage, & que la multiplication du genre 
humain fç feroit faite tout autrement ; 
xpais faint Auguftin à fbu.tenu le con- 
traire par de puiffantes raifons : car en- 
fin la bénédidion de Dieu , l'ordre de 
multiplier, & la différence des fexes font 
des, chofes qui ont précédé le péché ; & 
il feroit abfurde de dire que le péché a 
été abfolument néceflaire , afin que les 
g,énérations humaines fourniffent à Dieu 
Iç nombre de fes prédéftinés. Il efl: vrai 
q:pe St. Auguftin accorde que dans l'é- 
tat d'innocence la génération (e fût faite 
fans aucun mélange de paftion , & (ans 
la perte de la virginité , & que les par-, 
tiès naturelles auroient été pleinement, 
foumïfcs à la raifon ; defoirtfi que , félon 
lui., la révolte de .ces partijcs fut JkXîûcc . 
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la plus prochaine & la plus immédiate 
dç la défobéifrance de nos premiers Pe-^ 
i?es , comme il y parut à la honte dont; 
îls le trouvèrent faifis fur le champ , & 
qui les obligea à fe faire des ceintures^ 
Il (emble que certains Rabbins aient 
s^ttribuc cela à une qualité naturelle du^' 
ftuit défendu : les principes méchani^ 
ques de la nouvelle Philofophie leuiî 
rourniroient aifémeat de quoi défendre, 
cette penfée. Ces Doâeurs ajoutent que 
1^ fcience , que le tentateur promettoit. 
^ nos premiers Pères par le moyen de. 
ce fruit , étoit qu'ils auroient envie de 
s'ajçcoupler , la feule chofe qui ms^-r 
quoit à leur connoiflaoce. Voila com- 
ment cet arbre leur devoit ouvrir les. 
yeux : Adam devoit s'appercevoir de la. 
Deauté de fa femme , à laquelle il ne 
^foit point dattention , trop occupé 

3u'il étoit aux chofes intelleduelles , &;. 
s dévoient confîderer l'un & Tautre les". 
parties deftinées aux fonôions du nxa- 
riagc. En conféquence de quoi ils de- . 
voient produire d'autres hommes, & 
devenir femblables à Dieu dans la puif- 
fence de f^re de nouveaux êtres. Se 
peut-il voir une impiété plus hardie que 
celle qu*on trouve dans Abarbanel; 
c'eljt que pieu , par jaloufie contr^i^ 
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Thomme , & pour être le feul qui pro-^ 
duisît , lui fit défenfe de manger de l'ar- 
bre qui donnoit la force d'engendrer? 
Les Rabbins appliquent à cela le Pro- 
verbe Figidus figula invidet y fàber 
fabro ; & il y en a qui foutiennent 
qu'Adam fit fort bien de manger du 
fruit défendu , parce que fans cela 
l'homme auroit été comme une bête , 
lie difcernant point le bien & le mal , 
& qu'il n'auroit eu que la parole par' 
defius la bête. Le favant Maimonides a 
réfuté cette extravagance. Il fèmble 
que ces gens-là aient cru que la machrne 
d Adam & d*Eve étoit tellement conf- 
thiite , qu'elle avoit befoin que les par-' 
tiQs fpiritueufes du fruit défendu y dé-" 
bouchafiënt quelques obftruâions, faute 
de quoi ils auroient été toujours infenfi- 
bles & impuiflknts , comme ceux dont 
le Titre dcfrigidis & maleficicuis fait 
ïhention. 

Je viens de citer S. Auguftîn qui 
penfe que fi Eve n*eût point goûté dtf 
fruit défendu , les pères auroient pro- 
duit des enfants avec toute la tranquil- 
lité que fentent nos laboureurs lorfqu'i!$ 
fement une terre. On pou voit lui ob- ' 
jeder que les bêtes font demeurées dans ' 
/état de leur création , & que «réanr 
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inoms elles fe portent à multiplier leur 
efpece avec une ardeur incroyable. Ce 
que l'on nomme libido , & tout ce que 
1 on peut concevoir de plus impur & de 
plus fougueux fous ce terme , fe voit 
manifeftement parmi les bêtes quand le 
feu d*amour les anime : elles n ont pour- 
tant rien fait qui les ait tirées de leur 
état naturel. Il femble donc que ces 
mouvements impétueux & accompagnés 
de volupté , foumis néanmoins à la rair 
fon , n'ayent rien d^incompatible avec 
l'état d'innocence. Saint Auguftîn n'au- 
roit pas manqué de fe retrancher fur les 
cUâerences qui fe rencontrent eflèntiel- 
îement entre une créature raifonnable , 
& feitc à l'image de Dieu , & les bétes 
brutes ; & il fèroit très-mal aifé de le 
forcer dans de tels retranchements^ Lait 
fons l'y donc en repos, & nous conten- 
tons de dire que puifqu'îl falloir que 
l'homme depuis fon péché fût dans Tim- 
puiflàn ce d'obéir exaftemcnt aux lumiè- 
res de k raifon , il n*y avoir rien de 
plus néceffaire que d'introduire l'amour 
dans le monde , car on ne comprend 
pas que fans cela le genre humain eût 
pu fubififter. Les pafFions , par rapport 
au bien naturel des focîétés , font la 
inêm» cbofe que la repencance^^ paç 
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rapport aux biens céleftes , une plandié 
après le naufrage ; & puifque la raifon 
devoit devenir h foible , on ne pouvoic 
pas recourir k un meilleur pis-allet 
que l'eft celui des pallions , entre leC- 
quelles l'amour eft" fans contredit la 

Srincipale , & en quelque manière Tame 
u monde. 

« 

JtéverUs impertinentes des Rabbins far 
le compte d'Eve. Imaginations aujji 
ab fardes d'un Juif nommé Lcon 
Hébreu. 

Je rapporterai encore deux ou trois 
extravagances des Rabbins. Quelques- 
uns d'eux difenc qu'Eve fut formée de 
la queue de fon mari. Ils prétendent 
' que Dieu ayant d*abord donné un« 
queue au corps d'Adam, s'apperçut en- 
uiite qu'elle diminuoit la beauté de ce( 
ouvrage , & qu'ainfi il prit la réfolution 
4e la couper ; mais il ne lailTa pas de 
s'en fervir pour en produire la femme; 
qu'il donna au premier homme. Cette 
ferame ^ difent-ils , étpit fi belle , que le 
Prince des Anges en devint fort atfiou- 
ceux : ils, le nomment Samuel &. le fonft 
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père de Caïn qui , félon leurs rêveries^ 
n'étoit que frère utérin d'Abel. 11$ 
ajoutent que non-feulement Eve eut 
commerce avec le Prince des Anges , cp 
qui le fit décheoir de fon état d*inno«> 
cence ; mais qu'elle foulFrit même rap- 
proche du Serpent ; & que c'eft k cet 
adultère bifarre que toutes les nations ^ 
les Tuifs feuls exceptés , doivent leur 
origine. Ils la font auflî mère de plu* 
deurs Démons , avec lefquels elle com«» 
imit divers inceftes pour en augmenter 
la race. Ce qu'il y a de plus étrange , 
c'eft que les Rabbins appuyent toutes 
ces chimères fur des paroles de l'Ecri- 
ture , qu'ils tordent & qu'ils fophifti- 
Suent ifiiférablenient. Quant à Adam , 
s lui font elTayer toutes les femelles 
des autres animaux , pour dire qu'il n'y 
eut qu'Eve qui pût éteindre fon ardeur 
amoureufe : ce qui Un fit avouer que 
celle-là étoit os défis os & chair de fit 
chair. 

Les imaginations d'un Auteur Juif 
qui a vécu au XVI. fiecle , & au^on 
nomme ordinairement Lton Hébreu ^ 
ne font guère plus folides. Il prétend 
que l'homme que Dieu forma au fixie- 
me jour de fa création , étoit tout 
enfemble mâle & femelle , & que cet; 



X38 Analyse 

tomme après avoir fait la revue des ani- 
maux terreftres & des oifeaux , fans en 
avoir trouvé aucun dont la compagnie 
& l'aide lui puflent être agréables & 
fufGfantes , fut plongé dans un profond 
aflbupilTement , afin qu'étant divifé en 
deux il. fût tiré de la lolitude où Dieu 
ne trouvoit pas bon de le laifler. Après 
cette divifion , .la femme qui aupara- 
vant n'avoit point de nom particulier, 
JFut nommée Eve. L'Auteur concilie le 
mieux qu'il peut fon hy pothefe avec les 
Androgynes de Platon , & s'imagine 
que l'homme n'eût jamais péché , fi les 
deux fexes qu'Adam contenoit au com- 
mencement en unité de perfoniie , n*euf- 
fent été féparés. Il fuppofe que k fer- 
pent nepouvoit tromper la femme pen- 
dant qu elle étoit jointe avec l'homme, 
ni tromper l'homme & la femme con- 
jointement. Ainfi la puiffance de pé- 
cher fut une fuite de la divifion des deux 
ùxcs ; ^vifion que Dieu avoit faite 
J)our de bonnes nns , favoir , afin que 
<thacun des deux fexes fervît d'aide à 
l'autre dans l'œuvre de la génération. 
Difons quelque chofe des Allégories que 
cet Ecrivain ajoute à cela. Il prétend 
flue chaque homme , & chaque femme, 
jfont compofés de partie maiculine , & 
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de partie féminine. L'entendement eft 
la partie mafculine y la matière ou le 
corps eft la partie féminine. Ces deux 
parties étoient de fort bonne intelligence 
au commencement : La corporité /e/2- 
fiielle féminine ejioit obeyjfante & fer^- 
vante à Vintellecl & raifon mafculine ; en 
forte qu* Un y avoit aucune diverfitéen 
t homme, & la vie du tout ejioit intellect 
iuelle. La défénfe de manger de Tarbre 
de fcience de bien & de mal fignifîoic 
qu'il ne falloit point qu*Adam détour- 
nât fonintelleâ vers les actes defenfua" 
Uté, ni vers Tacquifition des chofçs uti- 
les ; car les objet fenfuels, corporels , & 
corruptibles , font que Tintelleâ cjui y 
eft trop adonné, devient matériel & 
corruptible , c'ejl-à-dlre fubjet a 'peine 
& condamnation. Toutefois, ajoute ce 
Dodeur Juif, la Divinité ne permit pas 
que l'obéiflance de la partie corporelle 
féminine à t intellcSuelle mafculine fût 
conftante. Dieu prévit que Tunion de 
ces deux parties feroit déplus en plus im- 
mortelle & parfaite Teflence de l'hom- 
me, mais que d'autre côté elle feroît 
très-préjudiciable à la partie corporelle 
& féminine , tant à l'égard de l'indivi- 
du , qu'à l'égard de la propagation de 
i'efpçce humaine; car z® , quand tïxk^ 
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tdlcâ s^enjlammc en la cognition ^ 
amour des chois éternelles & divines , 
il abandonne le /oing du corps , & le 
laijfe mourir devant le temps. i°. Ceux 
qui font ardans aux contemplations in^ 
tellecluelles , defprifent les amours cor^ 
porelsy Çffuyent le Ufcifaclede la gé-- 
niration : tellement que cejle intellechellt 
perfection cauferoit la perdition de Tef^ 
pece humaine. Ceft pourquoi Dieu dé- 
libéra de mettre quelque divifion tempe^ 
rie entre la partie féminine fnfuelle , & 
entre la partie mafculine intelleâuelle , 
afin que la (enfualité tirât tintelleS à 
aucuns defirs & actes corporels, nécef» 
foires pour la fufîentation çorpordlt 
individuale , ^pour la Juccejjîon de tef» 
jpece. Et c'eji et qucfignifie le Texte , 
quand il dit , Il n*eft pas bon que l'hom- 
me foit feul , faifons4ui aide au devant, 
ou vis-^à'vis de luy , C eft-à-dire que la 
partie fenfuelle féminine ne fuft pas tel-' 
iementfuy vante V intellecluelle que elle ne 
luy feift quelque réfijlance , l'attirant 
aucunement aux chofes corporelles, pour 
Vayde de Veflre individualy & de Vefpece^ 
. Pour ce qui regarde le-fommeil où Adam 
tomba , & pendant lequel Dieu lui ôta 
«ue côte pour en former Eve , notre 
auteur prétend que cela veut dire que 



DE B A y L E. i4r 

» la veille intelleâuelle première , & 
» Tardante contemplation d'^^^/nyî^/ 
2> interrompue , fi* que l'intellcd com- 
» mença à s'encliner à la partie cor- 
» porelle , comme un mary à fa fem- 
» me , & avoir foin tempéré de la fiif- 
» tentation d'icelle , comme de fa par- 
» tie propre , & de la fjccefîiôn du 
» (èmblable , pour fuftentation de l'cC- 
» pece : tellement que la divifîon d'en- 
» tre la moytié mafculine & feminme 
» fut faite pour bonne & nécelfire fin : 
» & depuis furvint la réfiftance de la 
» matière féminine , & 1 inclination de 
» rintelled mafculin vers icelle , avec 
» intemperé pourchas de la néceffité 
» corporelle : & ne fut plus modérée 
» par Raifon, comme il eftoit jufte 
„ qu'elle le fuft , & comme c*e{loic 
„ 1 intention du créateur : ainçois ce- 
„ dant & obéyfïant 1 intelleû a la ma- 
ij tiere par fe trop plonger en la ^Qn-^ 
I, fualité'^, le péché humain s*en enfuy- 
„ vit. Et c'eft ce que dénote THiièoi- 
,> re , quand elle dit que le Serpent 
„ trompa la femme , lui difant qu'elle 
1} mangeaft de Tarbre déflendu de co- 
„ gnoilère bien & mal : parce que, 
3, quand ils en mangeroyent , leurs 
), yeux 5*ouvriroyent , & feroyenft' 
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comme Dieux qui cognoîflê n t bîcrt 
& mal. Quoi voyant la femme , & ' 
,, que l'arbre eftoit bon à manger , & 
„ beau&déleaable,&decognoifrance 
„ defirable , mangea du fruid , & en 
„ feit manger à fon mary avec elle , & 
„ lors s'ouvrirent leurs yeux, & cognu- 
„ rent qu'ils ejfloyent nuds : & coufu* 
„ furent enfemble des feuilles de figuier, 
„ & en feirent des cintures. Le Ser- 
,^ pent eft l'appétition charnelle , qui 
„ mcite & trompe premièrement la 
„ partie corporelle féminine , quand il 
„ la trouve aucunement divifée de l'in- 
„ telleâ fon mary , & refîftante aux 
„ eftroites loix d'iceluy , afin qu'elle 
„ s'embourbe aux déleâations charnel- 
„ les , & qu'elle s'ofFufque par l'acqui- 
„ fition des fuperfluës richefles, (qui. 
^, eft l'arbre de cognoiftre bien & mal, 
„ par les deux raifons que je vous ai 
„ dites ) luy monftrant que par cela 
„ leurs yeux s'ouvriront : c'eft-à-dire 
que ils cognoiftront plufieurs chofcs 
de telle nature que font celles qu'il 
leur monftre en ceft arbre de bien & 
de mal : & que paravant ils ne co- 
„ gnoiflbyent point : afTavoir plufieurs 
„ aftuces & cognition appartenantes k 
^j lafcivie & à avarice : à xquoy para^ 
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J^, Yant ils ne s'amufoyent point. Èc 

/, dit qu'ils fèroyent femBlables auK 

„ Dieux en cela : c'eft-à-dire , en l'o- 

,, pulente génération ; car ainfi comme 

„ Dieu eft intelligent , & que les cieux 

„ font caufès produdives des créatures 

,, à eux inférieures , ainfi Thomme^ 

,, moyennant les méditations cliarnel- 

„ les continuelles , viendroit à engen- 

„ drer grande lignée. En ce cas la partie 

,, corporelle- féminine non feulement 

„ ne fe laiflapas régler, comme il eftoit 

„ jufte , par fon intelleftuelle mary : 

,, ainçois Tattira au bourbier des chofès 

„ corporelles, mangeant avec luy du 

„ fruiâ de l'arbre défendu : & incontî- 

„ nent s'ouvrirent leurs yeux: non pas 

„ les intellectuels , car ceux de la fan- 

„ tafîe corporelle , environ les ades 

„ charnels lafcife : & pourtant fè co- 

„ gneurent eftre nuds : c'eft-à-dire 

„ qu'ils cogneurent Tinobédience des 

„ aôes charnels à Tintelka : & pour 

„ fe procurèrent couvrir leurs înftru- 

„ mens génitaux , comme vergo- 

„ gneux, & rebelles k raifon & fa- 

„ pience^*. 

On peut cenfurer deux chofes dans 
cette dodrîne de Léon Hébreu. La i. 
eft qu'il dit aflèz clairement que le pre<f 
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mier pechë d'Eve fut un ade d'incon-' 
tinence ; d'où il rcfulte que le fruit de 
Tarbre , qu'elle fit manger à fon mari, 
ne fut autre chofe que de l'exciter à 
jouir d'elle. En z. lieu , cet Auteur 
fait tenir à Dieu une conduite très-in- 
digne de la fouveraine perfedion. Il 
fuppofe que la jondion des deux fexes 
dans le premier homme étoit un état 
d'immortalité, & de vie intelleduelle, 
qui excluoit la malheureufe capacité de 
pécher ; & que néanmoins Dieu ren- 
verfa bientôt cet état, afin de remédier 
à deux inconvénients , c'eft que Thom- 
me négligeroit trop fon corps , & s'abf- 
tiendroit des ades charnels d'où décou^ 
lent les générations. Dieu prévit ces 
deux défordres , ces pour-quoi il fcpara 
ce qu'il avoit joint. N'eût-il pas bien 
mieux valu , dira-t-on à ce faux Doc- 
teur , former à part ces deux fexes , que 
de les unir , & peu après les défunir î 
Falloit-il faire un ouvrage où il y auroit' 
des défauts qui obligeroient bientôt à 
lie défaire ? Et fi Dieu prévit ces deux 
fuites de la jondion, ne prévit-il pas 
auflî les fuites de la défunion ? Ne pré- 
vit-il pas que les deux fexes deyenant 
(ujets à la fenfualité feioient entrain&. 
au dérèglement par la force du plaîfir? 

Ces 
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Ces înconvéniens-là n'étoient-ils pas 
plus mauvais quç les deux autres, & ne 
demandoient-iîs pas pour le moins au- 
tant de- remède î II me femble voir (fans 
cette conduite celle de ces Juges , qui 
ne voulant pas mettre en liberté for- 
mellement un prifonnier , ni le tenir en 
prifon , le gratifient du bénéfice du la- 
xior cuftodia , ou avertifïènt même fou» 
main le geôlier de lui fournir les occa- 
fions de s'enfuir. La partie féminine 
pendant la jondion à la mafculine étqit 
fous une fi bonne garde , qu'elle ne pou- 
voit pas s'écarter de fon devoir ; on la 
détache , & on la met en état de fe fer- 
vir & d'abufer de la liberté. Que pen- 
ferions-nous d'un Médecin, qui em- 
ployeroit les incifions turc yfeca , pour 
gu&ir ceux qui ne feroient pas aflèz 
adonnés au plaifir des fens , & qui ne 
gttériroit pas ceux qui y feroient trop 
«adonnés.; qui chafleroit le mépris du 
^în, & laifTeroit en repos l'ivrogne- 
rie? IlÊmtdonc rejetter comme abo- 
firinabïes les Hypothefes de cet Auteur 
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I , 

J^é là vît iAâëiri par LôYiicinô. 
Ce ^i£il dit d'Eve. 

Là vie à*Adam= par Lorèdaho ftf 
traduite de Fltalien eh François fur la 
fcùitieme Edition , & publiée à VixH 
Tan 169^. On ne fauroit dire trop de 
niai d'un pareil Livre , ni pardonner k 
l'Auteur la licence qu'il s'eft donné dé 
ftiélér à un fujet comme celui-là tant! 
â'invèritîôns romanefques , & fi éloi- 
gnées de la gravité , & fi propres à un^ 
Hiftôire Comique. Arrêtons- nous feii- 
leBiènt k quelques pertfées qui ont èi 
apport à Eve. L'Auteur afliire que 
h ce fut un effet de la bonté de i>ied 

5 envers Adam , de vouloir qu'il dor- 

6 mît alors , fçachant bien qu'en péri 
h de temps il perdroit le repos daife IS 
>> compiagnie de fk femtne. .... Adaiii 
3> étant doue de Fefprit de Prophétie i 
i corinhuè't-il , poùvoit prévoir 18 
» maux que la naiffance d'Eve devoSi 
» caufef à tout le genre humain ; ainfi 
» Dieu l'excite peut-être à dormir, 
t> de peur qu'il ne s'opposât à la créa- 
9 tion de fa femme Ne fembloit* 
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9 il pas que Dieu , en créant une feule 
i> femme pour Adam y faifoic entendre 
» aux hommes qu'ils dévoient Ce con- 
») tenter d'un feul mariage ? mais peùt-> 
» être le faifoit-il pour une autre rai- 
(on : c'eft qu'il ne vouloit pas mitl- 
» tîplier fes peines, en luy donnant 
» pluJGeurs femmes , n'y ayant rjen 
• d'ordinaire qui (bit plus capable d'e* 
» xercer la patience de l'homme , & de 
» troubler Ion repos , que les foins du 

► mariage «. Il luppofe qu*Eve étoit 
î belle, qu'Adam yir fur le point de 
^adorer comfnc une Divinité. Il n'y a 
H>int de Roman où l'on fade une dé- 
:laration d^amour plus paflîonnée que 
«lie qu'Adam fait ici. L'Auteur ne 
rouve point d'incident plus vraifembla- 
At pour prévenir la fuite des emporte- 
nents , avec lefquels le premier homme 
xprimoit la tendrejfe defon cœur , que 
fe feindre que Dieu vint lui-même m- 
errompre la converfation. Adam ayer- 
it fit femme de ne point toucher à ce 
mit fatal qui devoit apporter la mort 
u monde. » Cette défenfe rendit Eve 

► curieufe ; car c'eft re veiller la curio- 
fitë d'une femme , que de luy défen-i 

' dre quelque chofe. La défenfe excite 
' ficermamme fes déflrs, qui font pour 

G i 
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» rordînaire ardents pour les chofej 
3> permifes , mais infatiables pour les 
» chofes défendues. Emportée donc par 
» cette impatience , qui creufoit le tom- 
» beau de leur félicité , elle quitte 
yy Adam , pour jouir fans témoin & 
y> Tans reproche de la vue d'un fruit 
„ qu'elle eftimoit le plus exquis de 
„ tous , parce qu'il étoit défendu „. 
Cela ne marche point fans une morali- 
té , qui apprend aux femmes à fe tenir 
fous les yeux de leurs maris, ,, Plus une 
femme s'éloigne de fon mari, plus 
elle s'approche de fa perte : tant 
, quelle en eft féparée , elle eft en dan- 
, ger de fe perdre ; parce qu'elle fait 
, naître Toccafion , & donne la hàr- 
, dieflè à tout le monde de luy tendre 
, des pièges. Une femme étant toute 
, feule eft expofée à la tentation mé- 
, me d'un ferpent. La Lune s'éclipfe, 
, lorfqu'elle eft trop proche du Soleil ; 
, mais la femme au contraire foufFre 
, des éclipfes funeftes dans fapudicité, 
, lorfqu'elle eft éloignée de fon mari „. 
Laiflbns les compliments que l'Auteur 
fuppofe que le ferpent déguifé en jeune 
fîile fit à Eve ; mais remarquons qu'il 
prétend qu'elle inféra une mentcrie dans 
{àrepoafe,& qu'elle eut recours aux 



DE B A Y L E. 149 

foupîrs , aux larmes y. aux careflès , & 
mx baijers pajfionnés , afin de porter 
\dam à manger la pomme qu'elle lui 
)fîroit. Devineriez-vous jamais l'occu- 
>ation que le Loredano donne à Dieu 1 
Cependant y dit-il , „ Dieu/è promeno'u 
dans le jardin , & prendlt le frais que 
les zéphirs donnent, lorfque fur le 
déclin du jour ils foufflent avec un 
peu plus de force. Cette aâion de la 
divine Majefté marquoit bien l'in- 
quiétude que luy caufoit le péché de 
Thomme ; puifque pour modérer l'ar- 
deur de fa jufte colère , il fembloit 
mendier le fecours de ces vents tou- 
jours tempérés „. Un Poète Payen 
ne (èroit pas excufable d'avoir dit une 
telle chofb de Jupiter : mais laiflbns ce- 
la , puifque nous n'avons promis que ce 
qui regarde la femme d'Adam. 

UAuteur fuppofe qu'elle tâcha d'a- 
doucir les maux de fon ^poux , qui 
cherchoit de temps en temps quelque 
confolation entre les bras de fa femme , 
& qu'elle le fit fouvenir que Dieu leur 
avoic commandé de multiplier , & l'a- 
vertit de bien prendre garde de ne pas 
tranfgreffer ce commandement. Ti- 
chons y lui difoit-elle , » de recouvrer-, 
9 par le moyen d'une poftérité fécon- 

G 3 
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* de , cie que nous avons perdu. Foîbb 
jv & légère çonfoUtion pour de fi grande 
p maux, mais niéanmoins nëceflaire, 
» puifque Dieii l*a ainfi ordonné , gar- 
X dons-nous de défobéir une féconde 
:i? fois ; notre défobéiffatice feroit fans 
jD excufe ; elle rébuteroit I^ miféricorde 
:» divine , & nous ferions pour jamais 
9 les objets de fa trop jufte mdignation. 
9 Suivons la volonté du Ciel , en pro- 
. ;u curant la propagation de tout le genre 
p humain. C'eft le moyen de vaincre 
» la mort qui doit triompher un jour 
3> de notre chair , puifque nous vivrons 
a) malgré elle en la perfonne de nos 
» enfants , & de nos neveux , & dans la 
j> mémoire de notre poftérité. Je ne dis 
» pas que nous devions pour cela tari^r 
» entièrement nos larmes. Le regret 
a> d'avoir oflènfé mon Dieu , ne finira 
» qu'avec ma vie , & mon cœur , qui 
» doit l'abandonner le dernier, ne vivra 
» pas plus long-temps que ma douleur. 
» Mais nous devons prendre garde de ne 
^> pas irriter par une nouvelle ofFenfecc 
^ Dieu , qui nous a traités fi favorable- 
â> ment; il n'y^.uroit pas moins d'im- 
^ pieté que de péril pour nous. Adam 
»> îuy répondit , en fouriant. Je necrain- 
^.Urois plus déformais que votre com- 
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9 j)agnie me foit fatale , puifquç vous ne 

» me foUicitez qu'au bien Il eft jufte 

» de donner quelque relâche à nos 
» maux , de foulager un peu nos fens ac- 
» cables fous îe poids de notre afflic- 
» tion , & de peupler la nature en obeif^ 
» fant à notre Dieu. Joignant alors les 
» carefles aux paroles , il abandonna 
^ Son apie au plaifir, ^& oublia pour 
» quelque temps , entre Jes br^s de la 
» femme, le funefte fujet de fa douleurc^. 
Si après la mortd'Abel le père & la mère 
s'engagèrent à la continence , ce fut 
Adam qui s'engagea le premier , & avec 
ferment , & fans avoir confulté fa fem- 
me. Ceft traiter les chofcs comme dans 
les vieux Romans, où les Héroïnes /ai- 
foient les avances; piais il.eût mieux 
valu fe conformer aux Romans moder- 
nes , & à l'efprit de la Nation Judaïque, 
qm exigeoit une grande retenue de la 
part des femmes dans la demande du de- 
voir conjugal,. C9T fi quelqu'i^ne le de- 
mandoit à haute yoix , .çi)forte que les 
voifînes puflent çnt^ndre que laconver- 
fation rouloit fur ces matières^ cUe.pou- 
voit être répudiée. 
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§. V. 

D^un Sonnet fur Eve. 

^ Je veux parler du fameux Sonnet it 
Sarraxin, Quand j4dam vit cette jeune 

, beauté. La conclufion eft non feule- 
flient trop fatirique contre le fexe, mais 
aufli d'un libertinage qui va jufqu'à Tim- 

. piété (i). 

Cher Charleval » alors en vinié ; 
Je crois qu'il fut une femme fidelle ; 
Mais comme quoy ne l'auroît-elle eflé ? 
Elle n'avoit qu*un feul homme avec elle. 

Or en cela nous nous trompons tous deux; 
Car » bien qu^Adam fut jeune & vigoureux » 
Bien fait de corps, & dVfprit agréable; 
Elle aima mieux pour s*en faire conter» 
Prefter l-orelUe aux fleurettes du Diable» 
Que dièdre femme Ôc ne pas coqueter. 

On diroit que Sarrafin écrivit cela 

pendant l'accès d'une furieufe jaloufie, 

' & ayant appris tout fraîchement que fa 

maitrefîè avoic beaucoup de civilité 

fi) Cette critique d'un (impie badînnge eft un peu: 
violente ; Bayle lemble fortir ici de fa modératio» 
naturelle» 
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r quelques jeunes blondins qui Ta- 
nt louée ; car voilà l'un des capri- 
ie Tamour. Un homme n'eft jamais 
difpofé à pefter contre les femmes 
énéral , que lorfqu'il fait que celle? 
Taime , & qu'il aime, écoute agréa- 
ient les douceurs que d'autres lui 
it ; qu'elle s'engage volontiers à uA 
-àxtête ; qu'elle fe divertit fort bie» 
1 n'eft pas , &c. Il voudroit que dès 
me femme a lié avec lui une intri- 
d'amour , elle regardât de haut ei» 
tous les autres hommes , & rejettât 
aigneufement toutes leurs cajoleries^ 
levînt à leur égard chagrine , ittct- 
:, farouche, brutale; & quand lE 
t tout le contraire , comme cela lut 
ve aflez fou vent que tout le beau: 
; en pâtifFe. Il fe déchaîne confte: 
tes les femmes : il les accufe toutes 
:re coquetes eirentiellemcnt : & s'il 
bit alors une Logique , & qu'il ett 
au Traité des Univerfaux ^ il don- 
oit la coqueterie ^ pour le propriunr 
irto modo du fexe féminin , pour 
te propriété quœ convenu omni , fo^ 
& femper fubje3o , & cum eo reci^ 
ycatur. Il feroit fort éloigné de cettcî 
uftice , s'il n'étoitpas amoureux! car 
ne verrok rien de condamnable dau^ 
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le plaîCr qu'elles trouvent à être jflate* 
& cajolées y & dans la manière honnête 
& civile dont elles répondent à un corn" 
pliment. Il ne donne pas même dans 
cette injuftice lorfqu'il eft fort amou- 
reux, & qu'on n'eft coquet que pour 
•lui ; c'eftdonc la jaloufie qui fait tant 
déclamer, c*eft elle qui le porte àré- 
^pandre fes.médifances , non-feulement 
Jur la mai trèfle, infidelle , ou prétendue 
înfidelle , nuis ^ufli fur toutes les fem- 
;ines en; général , comme fi la coqueterie 
.en étoit inféparable. Peut-on voir un 
caprice plus bourru , & plus aveugle, 
que celui de ces galants jaloux ? ils i^e 
rpeuvent pas même endurer que lew$ 
: maîtrefles témoignent à leurs maris une 
complaifance carçflante : Voici Tune 
.de leurs. complaintes. à ce fyjçt-là^ 

Je penferoîs n*^tpe pas malheureiix ». 
.^Si la beauté dont je ûiîs amoureux 
'Fouvoit enfin fe tenir fatisfaite » 
'De miUe amans avec un hvoti i: 

Mj^s ;*enrage que la coquette- 

jaSm^ eocor jjufqu'i fou. mar î^. 
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§. V L 

Si le péché iEvc a été moins grand, 
que celui d'Adam^ 

.Un Ecrivain Allemand a été ]skfir 
Durent plus favorable à la première des 
femjoies : il croit que le péché d'Adam 
fut plus grand que celui d'Eve ^ & 
queiDieu ne la cnafTa point du Para- 
dos ; , qu'il n'y ^ eut qu'Adam qui fut 
ehâtié de cette peine. Voyons fur quoi 
U (ê ,.fonde. 

Tant s'en faut qu'il fuppofé , com^^e 
fait le Loredana, qu'Eve fut .excitée 
par la. défenfe à fouKaiter le fruit dé- 
fendu,, qu'il fuppoiè au contraire qu» 
le-ieipent la.tenta avant qu'elle fon- 
geât 'à Tarbre de fcience de bien & de 
mal. Il ajoute , I , qu'elle fe laifla per- 
fuader qu'elle n'avoitpas bien.entendu 
la penfée de fon mari , ou que fon mari 
avoit été trompé par quelque faux bruit, 
II. Qu'aiant cru qu'il n'étoit point vrai 
que Dieu eût. Élite cette défenfe, elle 
mangea de ce fruit y & que fa faute con- 
£fta en ce que dans une affaire de; fî 
grande conféquence , elle prit fan parti 
précipitamment ^ & fans confiilter iba 

G 6 
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époux. III. Qu'aiant péché par îgno^ 
rance , quoique ce ne fût pas par une 
ignorance invincible , elle commit une 
Êute moins atroce que celle d'Adam, 
car celle-ci fût volontaire, & contre la 
confcience. IV. Qu'Eve n'encourut 
point néceflairement la peine dé la mort 
éternelle; car le Décret de Dieu por- 
toit feulement que l'homme mourroit, 
s'il péchoit contre fa confcience , fe 
fciens prudens pcccajiet. V. Qu'encore 
que fans injuftice Dieu eût pu faire 
mourir Eve, il réfolut néanmoins, tant 
il eft miféricordieux envers fes ouvra- 
ges , de la iaiffer vivre entendu qu'elle 
n'avoit point péché malicieufement. 
VI. Qu'aiant été exemte de la peine 
enfermée dans le décret de Dieu , elle 
pouvoit retenir toutes les prérogatives 
de fa ptremiere condition , k la. réferve 
de celles qui ne pouvoient compatir 
avec les infirmités* à quoi Dieu la con- 
damna. VII. Qu'elle retint nommé- 
ment la prérogative d'engendrer des en- 
fants qui avoient droit à la béatitude 
éternelle , fous la condition d'obéir aui 
nouvel Adam. VIII. . Que comme le: 
genre humain devoit fortir d'Adam fie 
d'Eve, Adam ne fut confervé en vie 
quci garce que. (a. çonfervation ét^it 
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B^cefTaîre pour la génération des en- . 
fents. IX. Que ce fut donc par acci- 
dent que TArrêt de mort ne fut point 
exécuté contre lui ; mais que d'ailleurs 
il fut châtié plus févérement que la 
femme. X.. Qu'elle ne fut point chaf- 
fée du Paradis comme lui : qu'elle 
fut feulement obligée d'en fbrtir pour 
aller trouver Adam dans^^ ks cas de. 
néceffité ; & que c'étoit avec un pFeîn 
privilège d'y retourner. XI. Que les 
enfants d'Adam & d'Eve furent fu- 
jets à la mort éternelle, non entanr 

Î qu'ils venoient d'Eve & d'Adam. Ce 
ont à peu près les chofés qui concer- 
nent Eve direâement dans cet Ouvra- 
ge. Ceux qui voudront voir les preu- 
ves & le but de cet Auteur , & les. 
conféquences qu'il tire de ces nouvelles-^ 
penfées y feront bien de récourir à fon^ 
livre; 

On ne' peut pas lui objeâer comme 
ai» Loredano d'avoir contrevenu au 
décorum en fuppofant qu'Eve alleit 
trouver fon mari , car c'étoit par une: 
pure nécefîité , puifqu'il n'étoit pas» 
poffible qu'Adam rentrât dans le Pa- 
radis terreftre. Et d'ailleurs il y a beau- 
coup d'apparence que fi l'on deman- 
dait à cet Ecrivain y la femme d'A^ 
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^darri fe fcrvoit - clic du droit qui iui 

avoit été confcrvc de fcjourncr dans k 

jardin dEdcn ? Il répondroit que non. 

Qu'auroit - elle fait là toute feule,? 

£lle .s*y feroit bientôt ennuyée : les 

.payfages les plus charmants, les jar- 

^dins les plus délicieux , n'accommo- 

^dent pas une femme qui n'y trouve 

^aucune fociété , aucune forte de . com- 

f>agnie. La folitude ^dans le plus beau 
ieu du Monde eft un grand fardeau ; à 
.moins qu'on ne foit Philofophe, ^ 
/homme contemplatif, & méditatif. On 
.doit donc croire que tant à caufe 4^ 
-fpn intérêt perfonnçl qu'à çaufe que la 
^raifpn Texigeoit , ^JÇve çût préféré 4U 
féjour du Paradis Tçrreftre la cabai^e 
de fon mari exilé. ^Le jardin d'Eden 
itoit pour elle par- tout où Adam éta- 
. Jbjiijtïbit fes TTabernaçles. Çétoit là où 
elle devoit (è fixer afin de lui être wie 
.aide félon le but de fa création , & afin 

4e partager avec Wi tous les foins ;^ 
i<a jàmiUe. 
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Eotamen critique de quelques traits 
de la Vie de David. 

ON croit ordinairement que T Adul- 
tère de David avec Betfabée , le 
meprtre d'Urie , le dénombrement dir 
Peuple font les feules fau ces qu'on pui({è 
reprocher à ce Roi Prophète , félon le 
cçeur de Dieu : c'eft un grand abus. Il 
y a bien d'autres chofès k reprendre 
dans fa vie. Ceft un foleil de fainteçé 
dans l'Eglife ; il y répand par fes ou- 
vrages une lumière féconde de confola- 
tipfi,&: de piété ^ qpe Tonne fauroit 
Âfiçz admirer. Mais il a eu (es tâches^ 
tf. il nTeft pas jufqu'à (es, dernières pa- 
roles. (>ù Ton ne trQuye les obliquités 
,4e la politique y comme. i^oos rallops 
voin ;UEcriture Sainte ne les rapporte 
qa'hi^oriquement ic>ft pourquoi il elt 
:permis à chacun, d'en juger. 

,1. David perfécu té par Saiil pritla 
fuite , & fut pourfuivi de lieu en lieu ^ 
ijpifqu'à ce qu'il eut. donné des preuves 
inconteftables de fa prpbité, & de. fa 
Lfidélitc \ fon beaurpere , à qui il ;ie 
jftt^auq^:mial çA.dflïilJ«.PCCaûw«£iWr 
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râbles , oii il ne tenoit qu'à lui de fe 
tuer. Cela fit réfoudre Saiil à le laiffer en 
repos. Mais comme David craignoit le 
retour des mauvais defleins de ce Prince, 
il n eut garde de relâcher (es précau- 
tions ; au contraire , il fe pourvut mieux 
d'afyle qu'auparavant au pays des Phi- 
liftins. 11 demanda au Roi de Gath une 
ville pour fa demeure , d'où il fit cent 
courfes fur le pays d'alentour. 

David ayant demeuré quelque temps 
dans la Ville capitale du Roi Akis, 
a:vec fa petite troupe de fîx cent brans 
Avanturiers , craignit d'être à chatte 
à ce Prince , & le pria de lui affigncr 
une autre demeure. Akis lui marqiii 
la ville de Siceleg. David s'y tranfporta 
avec fes braves , & ne laifla point rouîl' 
1er leurs épées. Il les menoit fouvent en 
parti , & tuoic fans miféricorde hom- 
mes & femmes : il ne laifToit en vie 
que les befliaux ; c'étoit le feu 1 butin 
avec quoi il s'en revenoit : il avoit 
peur que les prifonniers ne découvrif- 
fcnt tout le myflere au Roi Akis ; c'eft 
pourquoi il n'en amenoit aucun , il 
feifoit faire main bafle fur l'un & fur 
Pàutre fexe. ^Le;nyftere , qu'il ne voU' 
loit point que l'on révélât, eft que^ 
^ ce&. ravages le faifoient y non pas Âur 
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les terres des Ifraëlites , comme il le 
faifoit accroire au Roi de Gath , mais 
fur les terres des anciens peuples de la 
Paleftine. Franchement , cette con- 
duite ëtoit fort mauvaife ; pour cou- 
mr une faute , on en commettoit une 

fAxLS grande. On trompoit un Roi à qui 
'on avoît de Tobligation ; & on exer- 
çoit une cruauté prodigieufe , afin de 
cacher cette tromperie. Si Ton avoit 
demandé à David , De quelle autoriti 
fais-tu ces chofes ? qu'eut-il pu répon- 
dre ? Un particulier comme lui , un fu- 
gitif qui trouve un afyle fur les terres 
d^un Prince voifin , eft-il en droit de 
commettre deshbftilités pour fon propre 
compte , & fans commiflîon émanée du 
Souverain du pays ? David avoit-il une 
telle commiflîon ? ne s'éloignoit-il pas 
an contraire , & des intentions & dea 
intérêts du Roi de Gath ? II eft fur que 
fi aujourd'hui un particulier , de quet-* 
que naiflance qu'il fût , fe conduifoîc 
comme fit David en cette rencontre^ 
il ne pourroit pas éviter qu'on ne lui 
donnât des noms très-peu honorables. 
Je fai bien que les plus illuftres Héros , 
& les plus fameux Prophètes du vieux 
Teftament , ont quelquefois approuvé 
q^ue l'on palTât au fil de l'épée tout et 
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que l'on trouveroit en vie ; & aînfi 
je me garderois bien d'appeller inhu- 
manité ce que fît David , s'il ayoit éfé 
autorifé des ordres de quelque Prophè- 
te , ou fi Dieu par infpiration lui eqt 
commandé à lui-même d'en ufer auifi: 
mais il paroît manifeftement par ]fi 
filence de TEcriture , qu'il fit tout cela 
de fon propre mouyement. 

Je dirai un mot de ce qu'il avpitr^- 
folu de faire à Nabal. Pendant que c^ 
homme qui é toit fort riche faifbittcm- 
dre fes brebis^ David lui fit demander 
fort honnêtement quelque gratificar 
tion : fes meflàgers ne manquèrent pg^ 
.de dire que jamais les bergers de Nap?^ 
ix'avoient fouftèrt du dommage de.l^t 
.part des gens de David, Comme Nabal 
étoitfort brutal , il demanda d'une fî^- 
,çon incivile qui étoit David, & hfi 
reprocha d avoir fecoué le joug de fon 
.maître : en un mot , il déclara qu'il 
ji'étoit pas aflèz imprudent pour donnor 
à des inconnus ^ & à des gens £uis 
^veu , ce qu'il avoir apprêté pour Ces 
domeftiques. David outré de cette ré- 
ponfe , fait. prendre les armes à quatre 
cent de fes foldats , & fc met à lenr 
.tête , bien réfolu de ne laifier ame qui 
.yivQ fans la pafièr au fil de Tépée. U 
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sV engage même par ferment; & s'il 
n exécute point cette fanglante réfolu- 
tton , c'eft qu'Abigaïl va Tappaifer par 
fcs beaux difcours & par fes préfents. 
Abigaïl étoit la femme de Nabal , ^ 
une perfonne de grand mérite , belle , 
ipirituelle, & qui plut fi fort à David # 

Îu'il répoufà dès qu'elle fut veuve* 
allons 4e bonne foi : n'eft-il pas in* 
cont^ftable que Pavid alloit faire une 
aâioi^ 'très-crimînelle î II n'ayoit niil 

droit fur les biens de Nabal , ni aucun 

• • • • / 

jtitre pour le punir de fon incivilité. 
Il erroit par le monde avec une troupe 
de bons amis : il pouvoir bien demander 
fLùx gens aifés quelque gratification; 
mais c'étoit à lui de prendre patienqs 
$*ils la refufoient ; & il ne pouvoit les 
y contraindre par des exécutions mili- 
jtaires, fans replonger le monde dan^ 
l'afBreufè confulîon de l'état qu'on ap- 
pelle de nature , ou l'on ne teconnoiC- 
foit que la feule loi du plus fort. Que 
jdirions-nous aujourd'hui d'un Prince 
du Sang de France , qui étant difgraci^é 
à la Cour , fe fauveroit où il pourroit 
avec les amis qui voudraient bien être 
les compagnons de fa fortune ? Quel 
jugement , dis- je , en feroit-on , s'il 
^'avifoit d'éublir des contributions dans 
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les Pays ou il fe cantonneroît , & de 
pafler tout au fil de l'épée dans les Pa- 
roifles qui refuferoient de payer l^es 
taxes ? Que dirions-nous fi ce Prince 
ëquipoit quelques Vaifleaux, & couroît 
les mers pour s'emparer de tous les na- 
vires marchands qu'il pourroit pren- 
dre ? En bonne foi , David étoit-il plus 
autorifé pour exiger des contributions 
de Nabal , & pour maflacrer tous les 
hommes & toutes les femmes au Pays 
des *Hamalekites , &c. & pour enlever 
tous les beftiaux qu'il y trouvoit ? Je 
confens que l'on me réponde que noiis 
connoiiïons mieux aujourd'hui le droit 
des gens , le Jus belli & pacis , dont 
on a fait de beaux Sy ftêmes ; & qu'ainfi 
on étoit plus excufable en ce temps-là, 
<qu'on ne le feroit aujourd'hui. Mais le 
profond refped que l'on doit avoir pour 
ce grand Roi , pour ce grand Prophète^ 
ne nous doit pas empêcher de défap- 
prouver les taches qui fe rencontrent 
dans fa vie; autrement nous donnerions 
lieu aux Profanes de nous reprocher, 
qu'il fuffit , afin qu'une aâion foît 
jufte , qu'elle ait été faite par certaines 
gens que nous vénérons. Il n'y aurott 
rien de plus funefte que cela à la Mo- 
rale Chrétienne. II ell important pofur 
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la vraie Religion , que la vie des Or- 
thodoxes foit jugée par les idées géné- 
rales de la droiture & de l'ordre. 

II. Pendant que David avec fon pe- 
tit camp volant , exterminoit tous les 
Pays infidèles , où il pouvoit pénétrer , 
on fe préparoit dans le pays des Phi- 
liftins à faire la guerre aux Ifraëlites. 
Les Philiftins aflemblerent toutes leurs 
forces , David & fes braves a van turiers 
fe joignirent à l'armée d'Akis , & fè 
feroient battus comme des lions contre 
leurs frères , fî les Philiftins foupçon- 
neux n'euflent contraint Akis de les 
renvoyer. On appréhenda que dans la 
chaleur du combat ils ne fe jettaflènt 
fur les Philiftins , afin de faire leur paix 
avec Saiil ; lorfque David eut appris 
qu'à caufe de ces foupçons il falîoit 
qu'il quittât Tarmée , il en fut fâché. Il 
vouloit donc contribuer de toute fa 
force à la viûoire des Philiftins incir- 
concis fur fes propres frères , le Peuple 
de Dieu , les Sedateurs de la vraie Re- 
ligion ? Je laiflè aux bons Cafuiftes à 
juger fi ces fentiments étoient dignes 
d'un véritable Ifraëlite. 

III. On ne fauroit guère excufer la 
Polygamie de David ; car encore que 
Dieu la tolérât en ce temps-là ^ il ne 
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feut pas croire qu'on pût l'étendfe bien 
loin , fans lâcher un peu trop là bridé 
à la fenfualité. Mical , fécondé fille dé 
Saiil , fut la première femme de David, 
on la, lui ôta pendant fa difgrace :• il 
en époufa fuccefliv^ement quelques au- 
tres y & ne laifTa pas de redemander la 
{)'remiere : il fallut , pour la lui fendre, 
a ravir à un mari qui raimoit beau- 
coup , & qui la fuivit aufli loin qu^il 
lui fut poffible , pleurant comme uii 
enfant. David ne fit point fcrupule de 
s^allier avec la fille d'un incirconcis ; & 
quoiqu'il eut des enfants de plufiéurs 
femmes , il prit encore des concùbbès 
à Jérufalem. Il choifilToit fans doute 
lès plus belles qu'il rencontroît ; ainfi 
Ton ne fauroit dire que par rapport aux 
, voluptés de l'amour , il ait eu oeaucoup 
de foin de mécontenter la nature. 

IV. Dès qu'il eut appris la mort de 
Saiil , il fongea , fans perdre de temps , 
à recueillir Ta fucceffiôn. Il s*en alla à 
Hébron , & aiijji-tôt qu* il y fut arrivé, 
toute la Tribu de Juda , dont il avctt 
gagné les Principaux par fes prcfents^ 
le reconnut pour Roi. Si Abner n'aveit 
confervé au fils de Saiil le refte de la 
fùcceflion, il eft indubitable que pat la 
lâême méthode , je veux dire eh gagnant 
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bs principaux par des préfents , David 
ièroit devenu Rot de toutlfraël. QuV- 
riva-t-il après que la fidélité d^Abner 
eiït confervé onze Tribus toutes entières 
à IZBOZET ? La même chofe qui feroit 
arrivée entre deux Rois infidèles & très- 
dmbitieux. David & IZBOZET fe firent 
«vcefTammcnt la guerre* , pour (kvoif 
lequel des deux gagneroit la portion dé 
rautrè , afin de jouir de tout le Royatr- 
jhe fans partagé. Ce que je m'en vaîff 
dire eft bien pliis mauvais. Abner mé- 
coiitent dn Roi fon maître fonge k le^ 
dépcmiller de fes, Etats , & k les livrer' 
à JDavid : il fait favoir k David fes in- 
fèhâons ; & il le va trouver lui-même 
)Ulr concerter avec lui les moyens dief 
nre ce coup. David prête l'oreille à ce 
perfide , & veut bien gagner un Royau- 
ihe par des intrigues de cette nature. 
Peut-on dire que ce foient des aâion^ 
fftm Saihtî Tavoue qu'il n'y a rien Ik 
qui né foit conforme aux préceptes dé 
É Politique , & aux inventions de la! 
^déhce ; mais on ne me prouvera ja- 
mais que les loix exaâes de l'équité , & 
de la morale févére d'un bon fervitetiï* 
de Dieu , puiffent approuver cette con- 
duite. Notez que David ne prétendoitJ 

pas que le fils de SaiU régnât par txftxiH 
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pation ; il convenoit que c'étoît un 
homme de bien & par conféquent un 
. Roi légitime. 

V. Je fais le même jugement de la 
rufe dont David ufa pendant la révolte 
d'Abfalom. Il ne voulut point que Cut 
caï , Tun de fes meilleurs amis , le fui- 
vît ; il lui ordonna de fe jetter dans le 
parti d'Abfalom , afin de donner de 
mauvais confeils à ce fils rebelle, & 
d'être en état de faire favoir à David 
tous les defleins du nouveau Roi. Cette 
rulè eft fans doute très-louable , à juger 
des chofes félon la prudence humaine, 
& félon la politique des Souverains. 
Elle fauva David ; & depuis ce fiécle- 
là jufqucs au nôtre inclufivement , elle 
a produit une infinité d'aventures utiles 
aux uns , & pernicieufes aux autres ; 
mais un Cafuifte rigide ne prendia ja- 
mais cette rufe pour une aâion digne 
d'un Prophète, d'un Saint, d'un hçmme 
de bien. Un homme de bien en tant que 
tel aimera mieux perdre une couronne , 
que d'être caufe de la damnation de fon 
ami : or c'eft damner notre ami en tant 
qu'en nous eft , que de le pouffer à faire 
un crime ; & c'eft un crime que de fein- 
dre que l'on embraflè avec chaleur le 
parti d'un homme ; que de le feindre , 

dis-je; 
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icli^je , afin de perdre cet homme en lui 
donnant dé mauvais confeils , & en ré- 
vélant tous les fecrets de fon cabinet. 
Peut -on voir une fourberie plus dé- 
loyale que celle de Cufcaï î Dès qu'il 
apperçoit Abfalom , il s'écrie Vive le 
Roi, vive le Roi ; & lorfqu'il voit 
^uon demande d'où vient fon ingra- 
titude de ne pas fuivre fon intime ami , 
*l fe donne des airs dévots , il allègue 
des raifons de confcience, je ferai à 
^îelui que l'Eternel a choifi. 

VL Lorfque David a caufe de fa 
Vieillefle ne pouvoit être échauffé par 
tous les habits dont on le couvroit , 
^n s'avifa de lui chercher une jeune 
fille qui le gouvernât , & quixouchât 
avec lui, 11 foufîrit qu'on lui amenât 

four cet ufage la plus belle fille que 
on put trouver. Peut-on dire que ce 
ibit l'aâion d'un homme bien charte ? 
Un homme rempli des idées de la pu- 
teté , & parfaitement réfolu de faire ce 
que l'orare , ce que la belle morale de- 
mandent de lui , confentira-t-il jamais 
à ces remèdes ? Peut-on y confentit 
que lorfqu'on préfère les inllinâs de la 
nature , & les intérêts de la chair , à 
«ux .de Tefprit de Dieu ? 

vil. Il y a long-temps que Ton 
Tome VIL H 
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blâme David d'aroir commis une îit-»' 
juftice criante contre Mephibofeth , le 
£ls de fon incime ami Jonatban. Le fait 
eft que David ne craignant plus rien de 
la faâion du Roi Saiil , fut bien aife de 
fe montrer libéral envers tous ceux qui 
pourroient être reftés de cette famille. 
Il apprit qu'il reftoit «n pauvre boi- 
teux nommé Mephibofeth , fils de Jo- 
nathan. Il le fit venir , & le gratifia de 
toutes les terres qui avoient appartenu 
au Roi Saiil , & donna ordre k Siba , 
ancien ferviteur de cette Maifon , de 
faire valoir ces terres à fon profit , & 
pour l'entretien du fils de Mephfco- 
feth ; car quant k Mephibofeth il de- 
voit avoir toute fa vie une place kla 
table du Roi David. Lorfque ce Prince 
fe fauvoit de Jérufalem , pour n'y tom- 
ber pas entre les mains d'Ablalom , il 
rencontra Siba qui lui apportoit quel*- 
ques ratraîchiflcments , & qui lui dk 
en trois mots que Mephibofeth fe te- 
noit k Jérufalem , dans Tefpërance q«e 
parmi ces révolutions il recouvreroit 
iè Royaume. Sur cela David donna à 
cet homme tous les biens de Mcphibo*- 
fèth. Après la mort d*Ab(alom , il ap- 
prît que Siba avoir été un faux Déla^ 
teur ^ & néanmoins il ne lui ôta que la 
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0ioîtlé de ce qu'il lui avoit donné ; il 
ne refticua k Mephibofcch que la moitié 
àc fon bien. Il y a des Auteurs qui pré- 
tendent que cette injuftice , qui étoic 
^'autant plus grande que David avoic 
]es dernières obligations à Jonathan , 
fut caufe que Dieu permit que Jéroboam 
divUàt en deux le Royaume d'Ifraël'. 
JAaàs il eft fur que les péchés de Salo^ 
mon furent caufe que Dieu permit 
cette divifion. Tous les Interprètes 
n'ont pas renoncé k l'Apologie de Da- 
vid. Il y en a qui prétendent que Tac- 
calation de Siba n'ctoit point injufte ; 
ou que pour le moins elle étoit fondée 
fur tant de probabilité , qu'on pouvoir 
y ajouter foi fans faire un jugement 
téméraire. Mais il n'y a guère de gens 
qui foient de cette opinion. La plû^ 
part des Pères & des Modernes croient 

Îue Siba fiit un Calomniateur , & que 
>avid fe laiffa furprendre. Remarquez 
bien la pcnfce du Pape Grégoire ; il 
avoue que Mephibofeth fut calomnié , 
& néanmoins il prétend que la Sen- 
tence qui le dépouilla de tous fes biens 
étoit juilc. Il le prétend pour deux 
fidfons : i- parce que David la pro- 
nonça ; X. parce qu un fccrct jugemer 
de Dieu y intervint. U/i autre Ecriy;* 
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prend on autre tour (i).Puifque la faîn- 
teçé de David , dit-il , nous eft très^ 
connue , & qu'il n'a jamais ordonné la 
réparation du tort qu'il avoit fait à Me- 
phibofeth , il faut conclure que la Sen- 
tence fut jufte. Ceft établir un très- 
dangereux principe : on ne pourroit 
plus examiner fur les idées de la Mo^ 
raie les aâions des anciens Prophètes, 
pour condamner celles qui n'y feroient 
point conformes ; & ainfi les libertins 
pourroient accufer nos Cafuiftes d'ap- 
prouver certaines aâions qui vifible- 
.ment font injuftes ; de les approuver, 
dis-je , en faveur de certaines gens , & 
par acceptation de perfonnes. Difons 
mieux , appliquons aux Saints ce qui a 
été dit des grands efprit , nullum fini 
venia plaçait ingenium. Les plus grands 
Saints ont befoin qu'on leur pardonne 
quelque chofe. 

\ VIII. Je ne dis rien du reproche qui 

fut fait à David par Mical , Tune de 
fes femmes , fur l'équipage où il s'étoit 
mis en danfant publiquement. S^il avoit 
découvert fa nudité , fon aâion pour- 
roit pafler pour mauvaife , moralement 
parlant ; mais s'il ne fit autre chofe que 
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fe rendre méprifable par fes poftures , 
& en foutenant mal la majefté de fon 
caraâere , ce fut tout au plus une im- 
pradence , & non pas un crime. Il faut 
DÎen confidérer en quelle occafion il 
danfa : ce fut lorfque l'Arche fut portéç 
à Jërufalem ; & par conféquent l'excès 
de fa joie & de fes fauts témoignoit fon 
attachement & fa fenfibilité pour les 
chofes faintes. Un Auteur moderne a 
voulu juftifier la nudité de François 
d'Aflife par celle de David : Michal 
femme de David , dic-il , ayant vu , 
d^une fenejlre fon mari , qui tranf 
porté d*une fainte ferveur , fautoit & 
danfoit devant V Arche du Seigneur , 
ic méprifa en fon cœur ^ & . . . lui dit 
en raillant : Qu'elle eft grande la 
gloire que s'eft acquifè aujourd'hui le 
Roi d'Ilraël , quand il s'eft découvert 
en préfènce des fervantes de fes fujets , 
& qu'il s'eft dépouillé nud comme un 
débauché ! « Ces dernières paroles du 
» Texte facré femblent faire voir que 
x) David fe dépouilla tout nud. M^s 
3» il fe dépouilla aflez pour qu'il parût 
» comme nud; & que cela fat jugé 
» indigne de la gravité & de la ma- 
» jefté d'un Roi : d'autant plus que la 
■m çhofe fe faifoit publiquement ^ fie 

H 3 
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» devant un grand nombre. Uaâioà 
y> de David , accompagnée de toutes 
» ces circonftances , n'eft pas plus fa* 
» vorable que celle de faint François 
» qui eut très-peu de Spedateurs : de 
» forte que fi l'adion de l'un mérite 
iy la cenfure , celle de l'autre ne peut 
D pas en être exempte ; aulli liions- 
X nous que Michol s'en moqua. Ma» 
» voyons fi le Saint- Efprir s'en eft 
» moqué ; & nous jugerons par-là fi 
V l'on doit fc moquer de l'aâion de 
» faint François. » Il rapporte après 
cela ce que David répondit à Michol^ 
& ce que l'Ecriture remarque touchanjt 
la fténlité de cette femme. Il y auroit 
bien de? Dames qui mériteroient d*éOT 
ftériles , s'il ne falloir pour cela qu'avoir 
le goût de Michol. On trouveroit forf 
étrange par toute l'Europe , fi un jotc 
de procemon du faint Sacrement les Bjm 
danfoient dans les rues n'ayant qu'uûie 
petite ceinture fiir le corps. 

IX. Les conquêtes de David feront 
le fujet de ma neuvième Obfervadoh. U 
y a des Cafuiftes rigides , qui ne croient 
pas qu'un Prince Chrétien puîfTe légi- 
timement s'engager à une guerte , par 
la feule envie de s'agrandir. Ces CafuiC 
tes n*approuventjque les guerres défe»? 
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fives , ou en général celles qui ne ten- 
dent qu'à faire reftituer à chacun le biea 
qui lui appartient. Sur le pied de cette 
maxime , David auroit fou vent entre- 

1>ris des guerres injuftes ; car outre que 
'Ecriture Sainte nous le repréfente allez 
ibuvent comme l'agrefleur , il fe trouve 
qu'il étendit Us bornes dejon Empire de*- 
puis V Egypte jiifyuà VEuphrate.l\vz\\t 
donc mieux dire , pour ne pas condam- 
ner David , que les conquêtes peuvent 
être quelquefois permifes , & qu'ainfî 
Ton doit prendre garde fi en déclamant 
contre les Princes modernes , on ne frap- 
pe pas ce grand Prophète (ans y penfer. 
Mais fi.généralemcnt parlant les con* 

2iietes de ce faint Monarque lui ont 
ié glorieufes , fans préjudiciel à fk juf^ 
tke , on a de la peme à convenir dç 
cette propoficion , quand on defcend 
dans le détail. Ne fouillons point par 
nos conjedures dans les fecrets qua 
THiftoire ne nous a point révélés : ao 
concluons pas que puifque David vou«* 
lut profiter de la trahifon d'Abner , & 
de celle de, Cufcaï , il n'y a guère d© 
rufe qu'il n'ait mifes en ufage contre 
les Rois infidèles qu'il fubjugua. Arrê- 
tons-nous uniquement, k ce que l'Hiti 
toire Sainte nous die de la manière dont 
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il traitoit les vaincus. // emmena aujfi 
le peuple qui ètoit dans Rahba , & le 
mit fur des foies , & fur des kers di 
fer y & fur des coignées de fer , 6* les 
fit paffer par un fourneau ou on cuit 
les briques , ainfi en fit-il en toutes 
les villes des enfants de Hammon. La 
Bible de Genève obferve a la marge de 
ce verfet , que c^étoient des efpeces de 
fuppliccs à mort dont on ufoit ancien-* 
nement. Voyons comment il traita les 
Moabitcs : Il les mefura au cordeau, 
les faifant coucher par terre , & en me^ 
fur a deux cordeaux pour les f air t mou^ 
Hr, & un plein cordeau pour les laiffif 
en vie, Ceft- à-dire , qu'il voulut pré- 
cifément en faire mourir les deux tien , 
ni plus ni moins. L'Iduttïée reçut iin 
lus rude traitement : il y fit tuer tous 
es mâles , Joab y demeura fix mois 
avec tout Ifraèl , jufqu'à tant qu^il eût 
exterminé tous les mâles d'Edom, Peut- 
on nier que cette manière de faire la 
guerre ne (bit blâmable ? Les Turcs & 
les Tartares n'ont-ils pas un peu plus 
d'humanité? & fi une infinité de petits 
Livrets crient tous les jours contre des 
exécutions militaires de notre temps , 
dures , à la vérité , & fort blâmables , 

mais douces en çomparaifon de celk$ 
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de David , que ne diroient pas aujour- 
d'hui les Auteurs de ces petits Livres , 
s'ils avoient à reprocher les fcies , les 
herfès , les fourneaux de David , & le 
maflacre général de tous les mâles 
grands & petits ? 

X. Il n'y a pas jufqa'aux dernières 
paroles de David où Ton ne trouve les 
obliquités de la Politique. Prenez bien 
mon (ens : je ne veux pas dire que Da- 
vid en cet état ne parîoit point félon 
fes penfées : mais que la manière franche 
& nette , dont il ouvrit fon cœur , té- 
moigne qu'auparavant il avoit facrifié 
en deux rencontres remarquables la 
juflice à l'utiHté. II avoit clairement 
connu que Joab méritoit !a mort , & 
que l'impunité des afla/Tinats dont cet 
«homme avoit les mains teintes étoic 
une injure criante faite aux loix & à la 
raifon. Joab néanmoins avoit confervé 
ùs charges , fon crédit , fon autorité. 
Il étoit brave , i! fervoit fidèlement & 
utilement le Roi fon maître ; on pou- 
voît craindre de fâcheux mécontente- 
ments fi l'on entreprcnoit de !e châtier. 
Voila de-' raî-'ons de Politique qui fi- 
rent céder les Loix k l'utilité. Mais 
lorfque David n'eut plus besoin de ce 
Général , il donna ordre qiï'on le' fit 
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mourir ; ce fut un des articles de fon 
Teftament. Son Succefllur Salomon 
fut chargé d'une femblable exécution 
contre Semeï. Cet homme fâchant que 
David fe fauvoit de Jérufalem en graivd 
défordre , à caufe de la révolte d'Abfa- 
lom , le vint infulter au beau milieu 
du chemin , & lui fit des reproches ça- 
core plus durs que les pierres <ju'il li^ 
jettoit. David loufFrit cette injure fort 

f patiemment : il y reconnut , & y adota 
a main de Dieu avec des marques 
d'une piété finguliere ; & lorfijue fo 
affaires furent rétablies, il pardonna à 
Sémeï qui fut des premiers à fe fou- 
mettre & a implorer fa clémence. Da- 
vid lui jura qu'il ne le feroit point mou- 
rir , & lui t'mt fa parole jufqu au lit 4^ 
la mort ; mais fe voyant en cet état il 
chargea fon fils de faire mourir cet 
homme ; preuve évidente qu*il ne IV 
voit laiffé vivre que pour s'attirer d'a- 
bord la gloire d'un Prince clément , & 
puis afin d'éviter qne perfbnne ne lui 
reprochât en face d'avoir manque 4^ 
parole. Je voudrois bien (avoir £ daos 
la rigueur àes termes un homme qui 
promet la vie à fon ennemi. s*aquitte 
de fa promefîe , lorfque par fon Tcfta- 
msnt il ordonne, d^ Iç tuer* 
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De tout ce que je viens de dire dans 
les Remarques précédentes & dans celle- 
:i, on peut aiîement inférer que fi les 
>euples de la Syrie avoient été d'auflî 
prands faifeurs de Libelles , que le fonc 
lUJourdTiui les Européens , ifs auroienc 
trangemçnt défiguré la gloire de Da- 
'id. De quels noms & de quels titres 
nfames n eufient-ils pas accablé cette 
roupe d'Aventuriers qui le fut joindre, 
près qu'il fe fiit retiré de la Cour de 
aiil ? L'Ecriture nous apprend que tous 
eux qui fe voyoient perfécutés par 
mts créanciers , tous les mécontents , 
C tous ceux qui étoient très-mal dans 
îurs affaires , coururent vers lui , & 
u'il fe rendit leur chef. Il n'y a rien 
ui puifiè être plus malignement em* 
oifbnné qu'une telle chofe. Les Hifto- 
lens de Catilina & ceux de Céfar four- 
îroîent là bien des couleurs à un Peii^ 
X Satirique. L'Hiftoire a confervé un 
etit échantillon des médifances auîc- 
uelles David étoit expofé parmi les 
mis de SaiiL Cet échantillon témoigne 
a*ils l'accufoient d'être homme de 
Log , & qu'ils regardoient la révolte 
'Abfalom comme la juftë punition des 
taux quiU difoient que David avoi^ 
^ à MîiU & à toute fa famillç. Je 

ne. ^ 
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met^ en note les paroles de rEcrîtutc 
" & celles de Jofeph (i). Ils outroient 
les chofes : il eft vrai que félon le té- 
moignage de Dieu même David étoit 
[ un homme de fang : & c'^eft pour cela 
que Dieu ne lui voulut pas permettre 
' de bâtir le Temple. Il eft vrai encore 
' que , pour appaifer les Gabaonîtes , il 
* leur livra deux fils & cinq petits fils de 
' Saiil j qui furent crucifiés tous fepc 
Mais il eft faux qu il ait jamais attenté > 
ni à la vie ^ ni à la couronne de Saiil. 

Ceux qui trouveront étrange que je 
dife mon lëntiment fur quelques aàïons 
4e David y comparées avec la Morale 



(2) Les paroîcs Je Sémeï feîon. rEcrîture , font 
celles-ci >» Sors» Sors, homme de fang, & me- 
a» chant garnement r rÉternel a fait retourner fur 
dt toi tout le faog de la maifon de Saiil « au lieu 
9> duquel tu as régné , & TEternet a mh le royau- 
•> me entre les mains de ton fils Âbfalom. ht le 
•» voilà en ton propre mai > parce que tu es un 
9i homme de fang. >» //. Livre de Samuel f Chap, 
XVl. 

Voici les paroles de J-ofephe fuivant la traduâion 
Latine* David vero juxtà locum Bachoram /uper- 
yenit cognatus Sauli nomine Semeis,,, fàxis eun 
fimul & convitiis impcteas r cumque anUci eumproti* 
gèrent , migis etiam exafperatus ad convitia /<«- 
Çuinarium muiterum matorum eau/km appellabat^ 
jfuhens ut impurus ac extcrabiiis rtgione cxcederet y 
gratiafque agebat Deo quod per proprtum filium ptt' 
nom peccatorum ab illo exigeret , & eorùm qute oliM 
jn. Dominum fuum ^qnuniferat^ JofephtAnii^% I4i{» 

/7/. Cap, yiu. 
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naturelle , font priés de confidérer trois 
chofes. I. Qu'ils font eux-mêmes obli- 
gés de confefler que la conduite de ce 
Prince envers Urie eft un des plus 
grands crimes qu'on puifTe commettre. 
Il n'y a donc entre eux & moi qu'u- 
ne différence du plus au moins ; cat 
je reconnois avec eux que les fautes 
de ce Prophète n'empêchent pas qu'il 
' n*ait été rempli de piété , & d'un grand 
zèle pour la gloire de l'Eternel. Il a 
été fujet à ralternative des partions flc 
de la grâce. Ceft une fatalité attachée 
à notre nature depuis le péché d'Adam. 
La grâce de Dieu le conduifoit très- 
fou vent ; mais en diverfes rencontres 
les partions prirent le deffiis : la Poliri- 
que impofa filence à la. Religion. IL 
Qu'il eft très-permis à de perits parti- 
culiers comme moi , de juger des faits 
contenus dans l'Ecriture , lorfqu'ils ne 
font pas expreflément qualifiés par le 
Saint Efprit. Si 1 Ecriture en rappor- 
tant une aâion la blâme ou la loue , il 
n'eft plus permis à perfonne d'appeler 
de ce jugement ; chacun doit régler Ton 
•approbation ou fon blâme fur le mo- 
dèle de l'Ecriture. Je n'ai point con- 
, trevçnu à. ce devoir : les faits fur lef- 

quels j'ai avancé mon petit avis^, foac 
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rapportés dans l'Hiftoîre Sainte , (bus 
l'attache du Saint Efprit, fans aucun 
caraâere d'approbation. III. Qu'on fe- 
roit un très-grand tort aux Loix éter- 
nelles , & par conféquent à la vraie 
Religion , il on donnoit lieu aux pro- 
fites de nous objeâer , que dès qu'un 
hoBunc^ a eu part aux infpirations de 
Dieu , nous regardons fa conduite com- 
me la règle des mœurs ; deforte que 
nous n'oferions condamner les aâions 
^u monde les plus oppofées aux notions 
de l'équité , quand c'eft lui qui les a 
çommifes» Il n'y a point de milieu; ou 
ces aâions ne valent rien , ou des aâions 
iemblables à celle-là ne font pas mau^ 
vai(ès : or , puifqu'il faut choiiîr l'une 
ou l'autre de ces deux chofes , ne vaut- 
il pas mieux ménager les intérêts de la 
Morale , que la gloire d'un particulier î 
Autrement , ne témoigner oit-on pas que 
l'on aime mieux commettre l'honneur 
de Dieu , que celui d'un homme mortel? 
J'aurois donc eu tort de fupprimer, 
comme a fait l'Auteur d'un Diâion- 
naire de la Bible (3) , les courfes faites' 
par David fur les alliés de fon patron^ 
jSl le menfonge dont il fe fervit en per- 

(3^ Mr. Simon, Prêtre dt TOmoirea Doitto^ 
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fiiadant au Roi Akis qu'il les faifoic fur 
les terres des Ifraëlites. Cet Auteur ne 
devoir pas non plus pafTer fous fîlence 
la mauvaife guerre que David faifoit à 
ces gens-rlà : il pafloit au fil de Tépée 
hommes & femmes. Il n'eft pas permis 
dans un Diâionnalre d'imiter les pané- 
gyriftes qui ne touchent qu'aux beau^c 
endroits : il faut agir en hiftorien ^ & 
rapporter le bien & le mal , comme a 
fait l'Ecriture. On ne fàuroit donc ap- 
prouver l'afFedation de cet Ecrivain à 
ne rien dire des rufes de David contre 
Izbozeth & contre Abfalom , &: à ne 
parler que des guerres ou David étoit 
provoqué. Ne devoit-il pas dire quel- 
que chofe de celle où l'Ecriture le rç- 
préfente comme l'agreflèur , & de la fë- 
vërité étonnante dont il ufoit contre 
les vaincus ? Il fait pis que fupprimer : 
il fuppofe que les Syriens , les Ammo* 
lûtes , les Moabites , & les autres Peijf- 
pics voifins attaquoient David. L'hiC 
toire fainte infinue clairement qu'ils ne 
ne firent que tâcher de fe défendre , on 
quoi ils ne réuflîrent nullement. II fup- 
pofe aufli , fans l'Ep riture , que ce Prin- 
ce époiiià là jeune fille qu'on lui avoit 
amenée pour tâcher de le réchauffer. 
Je pourrons lui ^^^ çoU^ ùxis &^^ 
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tort k ce que j'ai dit touchant cette belle 
méthode de rappeller la chaleur natu- 
relle. Je ne pen(e pas qiie nos Cafuiftes 
modernes le plus relâchés confentiflent . 
qu'un vieillard entièrement incapable 
de confommer le mariage époulat une 
Jeune fille dans la feule vue de fe re- 
chauffer les pieds & les mains auprès 
d'elle. Ils croiroient fans doute qu'il 
pécheroit & qu'il feroit caufe que fa 
compagne pécheroit aulfi. 

David laiffa fon royaume à Salo- 
mon au préjudice d'Adonija auquel il 
appartenoit par droit d'aineflè ; droit , 
qui dans les couronnes héréditaires doit 
être inviolablement maintenu , à moins 
qu'on ne veuille ouvrir la porte à mille 
guerres civiles. Néanmoins David eut 
de très-jiiftes raifons de déroger à ce 
droit, pulfqu'Adonija fon fils aîné avoir 
eu tant d'impatience de régner , qu'il 
ëtoit monté fur le trône avant que Da- 
vid eut cefle de vivre. Ce bon père n'à- 
voit ofé témoigner fon reflentiment 
contre une impatience qyi dans le vrai 
• ne dilFéroit point de l'ufurpation : il 
' avoit été toujours fort tendre pour fes 
"' enfants ; & fon âge prelque" décrépit 
n'étoit pas fprt propret corriger la mol- 
•^ l^flè q^uî accbmpagn^lcs cccurs tendres; 
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maïs la mère de Saiomon , excitée & 
dirigée par un Prophète qii*Adonija 
n^avoit point prié au feftin royal , para 
le coup ; elle & le prophète obligèrent 
David à fe déclarer en faveur de Salo-« 
mon , & à donner tous les ordres né- 
ceflaires pour l'inftalation de ce jeune 
Prince. Adonija fe crut perdu , & fe 
réfugia au pied des Autels : mais Sa!o« 
mon le fît afTiirer qu'il ne lui feroit 
aucun mal , pourvu qu'il le vît tenip 
une bonne & fage conduite. Il le fit 
tuer néanmoins pour une raifon qui 
paroît afïëz légère ; je veux dire k caufe 
qu' Adonija avoit demandé en mariage 
]a Sunamite qui avoit fervi a réchauffer 
David. Ceci confirme ce que j'ai dit 
ci-defTus , que ce Roi-prophete fut mal- 
heureux en enfants. Ils n'avoient au- 
cun naturel ni envers lui , ni les uns en- 
vers les autres. Voici le plus fage de tous, 
qui répand le fang de fon aîné pour 
une vétille ; car il ne faut pas s'imagi- 
ner qu'il l'ait fait mourir a caufe du dé- 
règlement, qu'il y avoit dans fes amours 
d' Adonija. Tous les fils de David dé- 
voient regarder la Sunamite comme le 
fruit défendu. Sa virginité avoit appar^ 
tenu à leur père ; il s'en feroit mis ac-^» 
tuellement en pofTeffion , fî fes forces 
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Tavoient permis. Adonija étok donc 
blâmable de jetcer les yeux (ur cette 
fille ; mais ce ne fut point pour cette 
raifon que fon frère le tua ; ce fut à cau- 
Ib que fa demande réveilla les jaloufies 
de Salomon , & fit craindre que fi on 
Faccoutumoit à demander des faveurs , 
il ne fongeât bientôt à faire valoir fon 
droit d'aîneiTe. Une Politique à quel- 

Sues égards de la nature de celle de$ 
Ictomans le fit périr. 
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DE LEONTIUM, 

CÉLÈBRES COURTISANNES. 

§. I. 

Zdis ejl tranfporttt m Grue. Loix dn^ 
Corinihe en faveur des Courù/annes^ 
Réputation de Lais. Dcmojihentfait 
le voyage de Corinthe pour jouir de 
fes faveurs , & revient fans les avoir 
voulu acheter. Diogene les obtient 
gratis. Ariflij^e les paie. Mort vio-^ 
lente de Lais Elle ejl trompée par 
Eubates :. elle ne peut vaincre la* 
continence de Xénocrate. S' il y a eu 
deux Lais. Aventure du Sculpteur 
Myron. 
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Aïs étoit d*Hyccara , yille df 
Sicik. Elle fut tranlportée en Greceg^ 
lorrque & Patrie eut été pillée 
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Nicias , générai des Atliéhieris. Elle 
s'établit à Corinthe , qui étoit la ville 
(^ inonde la plus propre aux jCourti-- 
fannes , car on avoit foin d'y en entre* 
tenir toujours un bon nombre. Athé- 
née nous apprend que l'on croyoit que 
les proftituées de Corinthe avoient fort 
contribué au falut de toute la Grèce 

{)ar les prières qu'elles firent k Venus, 
ors de l'irruption de Xerxès. Il dit 
que les Bourgeois de Corinthe promet- 
toient à Venus un certain nombre de 
ces créatures ,. s'ils obten oient les fa- 
veurs qu'ils lui demandoient , & que 
Xénophon le Corinthien lui fit un fem- 
blable vœu , en cas qu'il vainquit aux 
Jeux Olympiques. Ayant obteuu la 
Vidoire, il s'acquitta fort exaâement 
de fon vœu : il confacra vingt-cinq 
filles au fervice de Venus , & les pré- 
fenta k cette Déefle pendant la céré- 
*monie du Sacrifice qu il lui offrit après 
fon retour des Jeux Olympiques. Ces 
vingt-cinq filles entonnèrent même le 
Cantique que l'on chanta pendant que 
l'on immoloit la viôime. Ceci prouve 
en paflant que les Païens ne pouvoient 
^as dire que les abominations qu'ils 
l^ublioient de leurs Dieux n'étoient que 
4es contes poétique : car voici une 
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Ville floriflante qui témoigne par fcs 
loix & fon culte public qu'elle croit 
que les Courtifannes faifoient un fèr- 
tice agréable à Vénus en fe proftituant , 
& que leur interceffion auprès d'elle 
étoit fouverainement efficace pour dé- 
tourner les malheurs publics. Ceft une 
marbue qu ils ajoutoient foi aux contes 
que l'on faifoit des adultères de cette 
Déefle. 

Quoi qu'il en foit , Laïs fit un fi 
grand fracas à Corinthe , qu'on ne vit 
jamais de Courtifannne qui attirât plus 
de monde. Elle avoit été avertie par une 
efpece de révélation qu'elle fe fîgnale- 
roît, & qu'elle feroit un grand gain; 
car elle avoit fongé que Vénus lui ap- 
paroiflbit pour lui annoncer l'arrivée 
de quelques chalans fort riches. Les 
Orateurs les plus illuftres , & même les 
Philofophes les plus fauvages devinrent 
amoureux d'elle. Démofthene alla tout 
exprès à Corinthe pour avoir une de 
lès nuits. Mais comme elle mettoit (es 
faveurs à un prix fort haut , la taxe le 
rebuta ; on rapporte qu'il dit en s'en 
allant , je ne veux pas acheter fi cher 
un repentir. Perfonne n'ignore l'atta- 
chement que Diogene le Cynique eut 
pour Laïs. Il la trouva tout-à-fait trar-* 
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table , quçlque pauvre & quelque ma%» 
propre qu'il fût. Elle lui faifoit la cour- 
toifie toute entiers , lui accordant k$ 
faveurs gratis & quand il vouloît. Elle 
eut aufli des liaifons avec Ariflippe qui 
ëtoit la propreté & la politefte mémCi 
On dit pourtant qu'elle ne l'aimoic 
point ; mais il payoit bien. Le valet de 
ce PhÛofophe , voyant fon maître fiiire 
des dépenles énormes pour cette prof-s 
titttée , prit la liberté de lui reprcfenter 
que Diogene obtenoit gratis , ce qu'il 
lui falloir acheter fort cher. Ariftippe 
lui repondit : Je la paie bien , non pas 
pour que les autres n'en jouifFent points 
mais afin d'en jouir moi-même. Arif-^ 
tippe étoit l'homme du monde le plus 
commode pour fes maîtrefles ; il n'en 
étoit point jaloux, & peu lui impor- 
toit qu'elles prodiguaflent à d'autres les 
mêmes faveurs qu'il en recevoit. Quand 
on lui difoit que Laïs ne l'aimoit point: 
Je ne penfe pas , répondoit-il , que le 
vin & les poiflbns m'aiment , cepen- 
dant je m'en nourris avec bien dû plaifir. 
Dans une autre rencontre, Ariftippe 
fit une réponfe qui a donné occauofl 
à un proverbe fort cenfé. On luirépro^ 
choit d'aller fouvent chez cette Courti-- 
ianne. Il eft vrai ^ dLfoi&-il , je poITeda 



B B B A Y L È. 191 

ïs y mais elle ne me poflède pas. Le 
proverbe auquel cette réponfe a donné 
lieu eft celui-ci : LaïJem habeto , dunu 
modo te Lais non habcau 

Quelque fêtée que Lais fût à Co-» 
finthe , on dit qu'elle s'en alla en Thet. 
(alie , pour y chercher un jeune homme 
dont elle étoit paflionnée. Ce jeune 
homme fe nommoit Hippolochus , fui* 
vant Plutarque , & Paulanias , fuivant 
Athénée. Les femmes de ce pays-là con- 
çurent tant de jaloufie contre Laïs k 
caufè de fon extrême beauté , qu'elles 
s'en défirent cruellement. Elles Tatti- 
rerent dans un Temple de Vénus , & 
Ty aflbmmerent à coups de pierre , ou ^ 
félon d'autres , en lui jettant fur la tète 
les chaifes qu'elles trouvèrent (bus leur 
tnain. Tous les Auteurs ne conviennent 
pas qu'elle foit morte de cette façon» 
tes uns difent qu'un noyau d'olive Vé-^ 
trangla , comme Anacréon avoit été 
étranglé par le pépin d'un grain de raifin. 
D'autres prétendent qu'elle mourut de 
plaifîr entre les bras d'un de fes galands. 
Pour une perfonne dévouée au fervicc 
de la Déelle Vénus , c'étoit mourir au 
lit d'honneur , & en fîgnalant fa fidé^ 
lité. Quelqu'un a dit qu'il falloît qu'un 
Empereur mourût debout ; mais (èloa 
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les principes des Païens , il falloit qu'une 
Courtifanne , pour mourir glorieufe- 
ment , fût dans une toute autre pofture , 
& Laïs en fon efpece fit ce que Vefpa- 
(îen prefcrivoit aux Empereurs. 

On croit auflî qu'elle fit fon appren-. 
tifFage fous le Peintre Apelles. Il fem- 
ble en effet que ce fut lui qui eut fon 
pucelage ; ce fait n'eft pourtant pas 
bien fur , & il s'accorde mal avec Tor- 
<lre des temps. Je dirai à cette occafion ' 
que la Chronologie ne permettant p^ 
d'appliquer à la même perfonne tout et 
qu'on dit de Laïs , quelques Auteurs 
ont conjeduré qu'il y avoit eu deux 
Courtifannes de ce nom. 

Celle dont il eft ici queftion fut trant 
portée à Corinthe , lorlque Niclas com- 
jnandoit l'armée des Athéniens dans la 
Sicile, c'eft-k-dire l'an z de TOlym- 
piade 91, Elle avoit alors feptans, fi 
nous en croyons le Scholiafte d'Arif- 
jtophane. Or puifque Démofthene n'ofa 
aller à Corinthe qu'en cachette afin de 
jouir de Laïs , il falloit qu'il ne fût pas 
un jeune écolier , mais un homme qui 
avoit acquis beaucoup de réputation, 
-On doit donc fuppofer que pour le 
moins il avoit trente ans ; ainfi Laïs 
auroit dû avoir foijKante-fept ans. Il n'y 
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donc nulle apparence , ni que Def- 
ibfthene (c fîit fbucié de la voir , ni 
u'clle lui eût demandé une groflë 
mime. Ce fut donc une autre Laïs qui 
L demanda à DémoAhene. Il y a donc 
I deux Courtifannes nommées Laïs. 
a difficulté fera très-grande , quand 
léme on fuppofera que Démofèhene 
t ce voyage de Corinthe à Tâge tîe 
ingt ans ; car notre Laïs eût été preC- 
ue (exagénaire. Je vois que pluficurs 
lUteurs fe fondent fur un paflage d'A* 
^né^ oùiîl eft dit qu'Alcibiadc me- 
oit toujours avec lui deux concubines , 
ivoir Damafandra , mère de la jeune 
aïs ; & Théodote qui eut foin de fes 
mérailles , quand il eut été tue dans 
n bourg de la Plirygie. Ce pafTage 
'Athénée a quelque force ; car il fup- 
ofe qu'il y avoit eu une Laïs , avant 
elle qui étoit fille de Damsnfandra : 
12ÛS il refte néanmoins beaucoup de 
ifficultés. En premier lieu , Athénée , 
[ui rapporte tant de chofes concernant 
-aïs , n'ufe jamais de diftindion ; tout 
a comme s'il n'y avoit jamais eu qu'une 
^aïs. S'exprime-t-on ainfî quand on eft 
lerfuadé qu'il y en a deux , & qu'on 
^eut l'apprendre au Ledeur ? Seconde- 
nent , Plutarque parlant de Laïs filk 
Tome VIL l 
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de la concubine d'Alcibiade , dît ex- 
preffément qu'elle étoit native d'Hyc- 
cara ville de Sicile , & Qu'elle en fut 
tranfportée efclave. Ainfi , félon Plu- 
tarque , la même Laïs , qu'Athénée 
nomme la jeune , eft celle qui étoit 
née en Sicile avant la 91* Olympiade: 
deforte que , fi celle qui demande une 
grofle fomme à Démofthene eft difiFé- 
rente de celle-ci , il faudra qu'il y ait 
eu trois Laïs ; car celle qui feroit la 
première , félon Athénée , auroit pré- 
cédé la Sicilienne qui fut vendue dans 
Hyccara Tan i de la 9i* Olympiade, 
& feroit encore plus incapable que la 
féconde d'Athcnee , d'avoir reçu une 
vifite de Démofthene. En troifieme 
lieu , la grofle fomme demandée à cet 
Orateur , fuppofc manifeftement que la 
Courtifanne étoit encore bien jeune. On 
ne fait pas tant la rencherie au-delà de 
trente-cinq ans'. Or, comme il y a beau- 
coup d'apparence que la concubine 
d'Alcibiade étoit déjà mère de Laïs , 
lorfqu'Alcibiade mourut la première 
année de la 94® Olympiade , il faudrcrit 
dire que Laïs étoit pour le moins plus 
âgée de vingt ans que Démofthene ; & 
* fur ce pied-là , fi cet Orateur âgé de 
trente ans eût fait le voyage de Corin- 
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tne afin de coucher avec cette dourti- 
Iknne , il auroît recherché les faveurs 
d'une femme de cinquante ans qui taxoic 
chacune de (es nuits à près dé 4000 
francs. Pour moi, au lieu d'admettre 
deux Laïs , j'aimerois mieux dire que 
les Auteurs Grecs , qui'oLférvoient mal 
la chronologie , ont applîbue k la Coiir- 
tilanne de ce nom , uhe aventure de 
Démofthene , qui concérnoit une zutvQ 
fille de joie. Notez qu'en un autre lieu , 
Athénée dit qu'Alcibiade étant géné- 
ral d'armée , avoit avec lui deux con- 
cubines , Timandra mère de Laïs, la 
Corinthienne , & Théodote V Athé- 
nienne. Cela infinue clairement que Tî- 
'mandra étoit déjà méré de Laïs ,;• & il 
eft fur que la même Laïs /qui étoit née 
en Sicile, a été nommée la Corinthienne. 
Plutarque le dit formellement. Notez 
.aufli qu'Athénée donne à la mère de 
Laïs tantôt le nom de Damafkndra , 
tantôt celui de Timandra , & qu'il at- 
tribue k Théodote le foin des funérailles 
d'Alcibiade ; mais Plutarque attribue k 
Timandra d'avoir été la mère de. Laïs, 
& d'avoir enterré Alcibiade. 

On.,^ccufe cette fameufe Courtîfanne 
d'avoir- compofé uii Livre qui contient 

l z 
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des moyens de rendre les femmes fU- 
riles, & des recettes d'avortemènt. Cela 
pourroit être , car il n'y a guère de gens 
auflî informés de tout ce qui peut ou 
faciliter , pu empêcher la conception , 
ou faire avorter , que les perfonnes qiiî 
, font le niétier de Laïs , métier qui eni- 
brafle le malheureui art de rendre office 
. à celles qui ont à craindre le déshon- 
neur , métier en un mot qui fe termine 
là ^ qui trouve Ik fon réduit , lorfque 
Tàge ne favorife point les autres fonc- 
tions. 

J'ai oublié de dire que Laïs fut fi 
ampureufe d'Eubates , qu'elle l'obligea 
à lui promettre qu'elle î'épouferoit. Il 
falloit que fa pamon fût bien violente , 
puifqu'elle voulut s'engager fous les loix 
de l'nymenée , qui ne lui euflènt pas 
permis de continuer librement fa prof- 
titution. Elle s'ouvrit à Eubates de 
Fenvie qu'elle avoit de l'époufer. Il fît 
fèmblant d'y donner les mains , car il 
craignoit fes mauvais efUces ; mais il 
ne coucha point avec elle ; il renvoya 
cette affaire après les jeux ou il dévoie 
difputer le prix. Il y fut vainqueur , & 
il ne fongea point à fa promefTe de 
mariage. Il s'en .retourna à Cyrene ik 
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Patrie , & fe contenta de prendre avec 
foi ie portrait de Laïs , croyant s'ac-' 
quitter ainfi d'une parole donnée trop' 
légërement. La' femme qu'il avoit a 
Gyrenne fe crut obligée à récompenfer 
line fi belle continence : c*eft pour-" 
quoi, elle fit ériger une ftatue à Ion 
mari. 

Laïs ainfi trompée par Eubates , re- ; 
çut une autre mortification de la part' 
de Xénocrate dont elle ne put vaincre 
la continence. Elle fit une gageure 
qu'elle obliger oit ce Philofoplie à fe di- 
vertir aved elle au jeu d'amour. Elle 
fit (èmblant d'être effrayée , & fous ce 
jjîrétexte elle fe réfugia chez lui , & y 
pàfla la nuit , mais (ans "qu*il la tou- 
chât* Quand on la fomma de payer 
cette gageure , elle répondit que lorf- 
qu'elle. avoit parié, elle avoit fuppofé 
que le Philofophe étoit un homme , & ^ 
non une ftatue. 

L'aventure du fcblpteur Myron avec 
cette Courtîfanne eft une des plus ridi- 
cules ave^itures d'un amoureux en che- 
veux gris. . Myron , vénérable par fe 
tête blanche , fut trouver Laïs pour lui 
demander une nuit ; on le renvoya fans 
prefque le voqloir écouter. Il crut de- . 
yiiier h caùfe:d'un fi grand dédain^^ ûc '■ 
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îl efpëra qu^ pourvu qu'il fe préfêntât 
avec des cheveux brunis , on Tadmet- 
troit à la jouiflance. Il fit donc chan- 
ger de couleur à fa chevelurç , & re- 
tourna che^^Laïs, Sot que vous êtes , 
lui dit-elle , vous vene^^ me demander 
une chofe que j'ai refufée à votre père. 
Ces hiftonettes ne font* pas des mieux 
avérées, & l'on a rapporte bien des fauf» 
fêtés divertiiTantes de cette créature. 

§. II. 

De Liontium y Courtifanne & Philo^ 
fophe. Ses galanteries avec les\Difci'* 
pies d'Epicure. Si le Maître y par*^ , 
ticipa. Elle écrivit contre Théophra^\ 
(le. Proverbe à cette oçcafion. Mort 
violenté de fa fille Danae. 

Léontium , Courtifanne Athénienne^ 
Te rendit fameufe par ks galanteries,.. 
& par fon application à l'étude de la 
Philofophie. Loin de renoncer au com- 
nierce de Tamour lorfqu'elle fe fut avi-s 
fée de philofophie , elle fit fervîr la^ 
philofophie à Ion humeur galante. En 
devenant l'Ecoliere d'Epicure, elle fe 
proftitua à tous. les Difciples de ce Phi-, 
ïofopte, â^i.-'^^ la négljgea j)as< lui^' 
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ême , k ce que l'on dit. Ceux qui pr^ 
hdent que les médifances qui onc 
uru contre fes mœurs , font des im- 
►ftures malignes de fes ennemis , n'a- 
>uent point qu'il fe foit paffé rien de 
shonnête entre lui & Léontium; mais 
ne fauroient difconvenir qu'il n'ait 
irqué dans fes Lettres qu il avoit pour 
e beaucoup d'amitié. Ils en peuvent 
mber d'accord fans que cela donne 
u à de fiicheufès conléquences. Elle 
t ou la femme ou la concubine de Mé- 
)dore l'un des principaux Difciples . 
Epicure. Elle s'érigea en Auteur en 
rivant contré Théophraile , qui étoic 
plus ferme appui de la feded'Arif-» 
te , & l'ornement de fon fîécle. Ci-. 
:on témoigne que cet ouvrage de 
ontium étoit écrit avec beaucoup de 
ices & d'élégance. Cette hardieflè 
me courtifanne ofant écrire contre 
léophrafte , donna lieu à un proverbe 
nt le fcns étoit quil ne reftoit plus 
'à s'aller pendre , puifque les habiles 
is étoient cxpofés à de tels affronts. 
Elle eut une fille nommée Danaé^ 
i fuivit le train de fa mère en fait de 
anterie , fans que je fâche C elle fe 
la tôt ou tard de philofopher. Athé- 
i n'en dit rien. Elle fe jetta dans la 
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profeffion de Courtifanne, & elle devînt 
concubine de Sophron , gouverneur 
d'Ephefe. Elle s'inlinua auffi dans les 
bonnes grâces de Laodice jufques à être 
fa confeillere & la confidente de tous 
fes fccrets. Ayant fu que Laodice vou- 
loit faire mourir Sophron , elle lui fit 
fîgne de fe retirer. Il comprit le péril 
dont elle TavertiiToit , &. il fit fem- 
blant d'avoir oublié quelque chofe y 
fans quoi il ne pouvoir pas répondre 
fur la matière qu*on donnoit k exami- 
ner. Il obtint du temps pour rappeller 
fes idées , niais il ne comparut plus , 
& il fe fauva à Corinthe. Laodice n'eut 
pas plutôt découvert que Danaé avoit 
été caufe de cette évafion , qu'elle la 
condamna à être précipitée. Danaé , 
fâchant le péril qu'elle couroît , mé- 
prifa aflez Laodice pour ne pas répon- 
dre à fes qucftions. Mais en allant au 
fupplice , elle dit : « C'eft avec raifon 
» que plufieurs méprifènt les Dieux: 
» la mort eft la rccompenfe qu'ils 
» m'accordent pour avoir fauve la vie 
» à mon mari , & Laodice qui a fait 
» mourir le fiien , jouit ^Jjgg^ grande 
» dignité, » 
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Antinous déifié par V Empereur 

Hadrien. 



À' 



Ntinoiis, mignon de TEmperettr 
. Hadrien , étoit natif de Bithyne , 
dans la Bithynie. On ne trouve rien 
touchant fa famille. Sa beauté embrafa 
de telle forte le cœur d'Hadrien , qu'on 
n'a jamais vu de paflion plus effrénée , 
ni plus extravagante que celle de cet 
Empereur pour ce jeune homme. Cette 
'.pamon ne fe montra jamais plus fu- 
)ieufe , qu'après la mort d'Antinous , 
(Çar il n'y eut point d'honneurs divins 
qu'Hadrien trouvât trop fublimes pour 
cet objet de fon amour. Quelques-uns 
difent qu'Antinous lui avoit donné la 
plus grande marque d'affèdion qu'on 
puifle. donner , c'eft-à-dire , qu'il étoit 
;mort pouc lui. D'autres afîiirent qu'il 
Te noya daps le Nil, pendant le féjour 
qu'Hadrien fit en Egypte , environ l'an 
;*i3X de l'Ere Chrétienne. Quoiqu'il en 
■ foit , cet Empereur le pleqra a chaudes 
làrm|es^.& voulut qu'on |ui bâtît des 
Temples & des Autels , ce qui f^t 
exécuté avec tôîit rèmprénêment qu'où, 
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pôuvoit attendre u'une nation accou- 
jumée^ depuis longtemps aux plus hour 
teufes flatteries. 11 voulut même que 
]'on fût-perfuadé qu'Antinous rendoit 
des Oràctcs. Il en courut quelques uns 
fur ce pied -là ^ mais x)n ne lailToit pas 
de croirç,qu'Hadrien les avoit forgés. Il 
fit rebâtir la ville où fon Mignon étgit 
mort , & il ordonna qu'elle portât le 
lîom de ce favori. Il étoit bien aife 
iqu'on lui vînt. dire ^u'on voyoit au 
ciel un nouvel aftre , qui étoit Tame 
^d'Antinôûi , & il dîfoit lui-même qu'3 
Voyoit Tétoik ^'Antinous. Ce qu'il y 
^ de plus étrange là- dédans n'eft pas la 
Complaifatice profane que l'on avoit 
<pcur la foiblefle de ce Prince , dont on 
le moquoît d'ailleurs ; mais c'eft de voir 
igiie longtemps après fa mort on ait per- 
"levéré dans le culte de cette nouvelle 
^Divinité. Ce culte étoit encore éii vb- 
'gùè fous l'empire de Valenrinien , lort 
^u'il ne s'agiffbit plus de flatter un 
'Prince , ni de craindre l'Edit exprès- qîiî 
^vôic ordonné cette Religion. C'étôît 




^Eglife 
H^irëiit' aVkxwagétifernent de ce:tc folte 
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perftîtion , pour faire (en tir la vanité 
I la Religion Fayenne. Il ëcoic aifé ih 
tnoncer jufques à la fource, à l'égard 
cette nouvelle Divinité , & puis.de 
ndre fufpeâe l'origine de toutes les 
très. Ils parlèrent diverfement d'An- 
iciis., félon les temps : ils n'eurenc 
s rimprudence de marquer la cau(è 
famé de fon apothéofè ,,ên s'adreflàûc 
Antonin Pius , fils adoptif & fucccC- 
iir d'Ha:drien, ou à Marc-Aurele, 
opté par Açtonin Pius , félon Tin- 
ntion d'Hadrien. Ils touchèrent alors 
licatement à cette plaie , mais Ter- 
llien , plus éloigné de ce temps-lk , 
fous des Empereurs qui n'avoient pas 
même intérêt à ralFaire^ ne garda 
us de mefures. Prudence a finement 
){èrvé , que le Mignon d'Hadrien étoic 
onté k une condition plus ,relevée 
le celle du Mignon de Jupiter , puiC- 
l' Antinous étoit k table, pendant que 
anymede verfoit à boire. Il pouvoir 
re : 

..... Mcdicis videor difcumhcrc in aftris 
Cum Jove » & Iliaca porreHum fumcrt dcscirm 
Immortûle mcrum (i}. 

16 
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X)e tout temps , les hommes du monde 
ont fait plus exaâement leur cour aux 
^Dieux de la Terre , qu'aux Dieux du 
Ciel. Je ne fais pourquoi Moréri débite 
qu'Hadrien crut Antinous changé en 
Pleur & en Tempk , & même qu'il lui 
fit bâtir un Autel. N'eft-ee pas di$ 
qu'il ne lui fit point bâtir des Temples? 
& cela eft-il plus vrai que le changCK 
ment d'Antinous en Fleur X 
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J?£ LA KlE DE LA *S". VlERGEy 

par Marie d'Agreda. Vifions 

& folies quelle contient» La 

faculté de Théologie de Paris 

juge à propos de cenfurer cet 

Ouvrage : quelques-unes des 

proportions condatfinées . Re^ 

flexions fur ces propofitions. 

Quelques DoSeurs s^oppofent 

■ à la condamnation des rêveries 

de cette Religieufe* Déclarar 

lion de la Faculté touchant h 

culte de la Kierge. 

%. L 

Marie d^Agreda reçoit ordre de Dieu 
Sf de la Vierge d'écrire la Vie de 
celle-ci. 

MARIE d'Agreda naquît au 
commencement du dix-feptieme 
fiécle. François Coronel fon père , & 
Catherine de Arena fa mère , oui dc- 

meuxQient à Agreda, ville d'Eipagnc^ 
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fondèrent un couventdans leur maifon, 
le 19 de Janvier 161 9. Une Révélation 
particulière les y pouflâ. Notre Marie 
y prit l'habit de Religieufe , le mêrct^ 
jour que fa mère & que fa fœur ; elle 
y fit profeflion avec fa mère le z de 
Février i6io. Elle fut élue fupérieure 
Fan 1627 ; & Ton prétend que pendant 
les dix premières années de fa fupériojité 
elle reçut de Dieu & de. la Vierge Marie 
.plufieurs commandements d'écrire la 
vie de la Sainte Vierge. Elle réfifta à 
ces ordres jufqu'à Tan 16^7 , qu*clle 
commença à l'écrire. L'ayant achevée , 
elle la brûla avec plufieurs Ecrits qu'elle 
•avoit compofés fur d'autres fujets : elle 
•fuivit en cela le confeil d'un Confefleur 
qui la conduifoit en Tabfence de fon 
Confefleur ordinaire. Sqs fupérieurs , & 
le premier Confefleur l'en reprirent très- 
aigrement , & lui commandèrent d'é- 
. crire une féconde fois la vie de la fainte 
Vierge. ï)ieu & la Vierge , dit-on , lui 
réitérèrent le même commandement. 
Elle commença d'obéir le 8 de Dé- 
,cembre 16^5. Elle divifa cet .ouvrage 
en trois parties contenues en huit li- 
vres qui ont été imprimés à Lifl>onne| 
. à Madrit , k Perpignan , & à Anvers. 
Le prczDÂer a.été craduic de TËipagaçl 
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en François fur TEdition de Perpignan ^ 
par le Père Crofet , Récolet , & im- 
primé à Marfcille, en 1696^ fous un 
titre digne d'un tel Ouvrage : La myp- 
tique cité de Dieu , miracle de la Toute-- 
Oî^iffance , abime de la Grâce , HiJIoir^ 
iivine df la vie de la très- Sainte 
Vierge Marie Mère de Dieu > notre 
'Reine & Maîtrejjfe , manifefiée dans 
ces derniers ficelés à la Sœur Mâriç 
de Jefus , Abbejfe du Couvent de l Im^ 
maculée Conception de la ville d'A^ 
greda , de F Ordre de St. François , & 
écrite par cette memefœur , par ordre 
àé fis. Supérieurs, Ù défis Confejfiurs. 

§. II. 

I • • 

Vijîons & folies que contient cet 



Ouvrage. 



On V voit , « quauflî-tot que la 

» Vierge ftt. venup a» monde , le 

» Tout-pmffant or^dqnna aux Anges 

» de trarifporter cet aimable enfant 

» dans le.Ciel Empyrée , ce qu'ils firent 

» plufieurs fois. Que Dieu afligha cent 

» de chacun des neuf Chœurs des An^ 

» ges,. c'eft-k-dire neuf cent pour 1^ 

9 ferYi;..&gji*Uen4pftJM,dQuicaU'2 
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a> très pour la fervir en forme vifiblè & 
' » corporelle : & encore dix-huit des 
>> plus relevés , qui defcendoient par 
» réchelle de Jacob , pour faire les 
» AmbafTades de la Reine au grand 
» Roi. Que pour mieux ordonner cet 
» invincible efcadron , on y mit k la 
jy tête le Prince de la milice célefte, 
j> St. Michel. Que la première concep- 
» tion du corps de la très-fainte Vier^ 
» fe fît en un jour de Dimanche cor- 
» refpondant à celui de la création des 
ai> Anges. Que fi la Vierge ne parla 
» pas dès fa naiflance , ce n'eft pas 
» qu'elle ne le pût faire , c'eft qu'elle 
» ne le voulut pas. Qu'avant l'âge de 
7> trois ans , elfe balayoit la maifon y 
» & les Anges l'aidoient , &c. » Il y 
a je ne fais combien de pareilles ima- 
ginations. Voilà les extraits qu'un Jour- 
nalifte proteftant en adonné. ,Un autre 
Journalifte, qui efl: un boh'Catlioiique; 
nous afTure qu'0/2 ne trouvé dans les 
Jîx prcrriurs C%^^\xxts qiit des vifions^ 
par le/quelles la fœur Marie de Jefus 
dit , que Dieu lui découvrit les Myf- 
teres de la Sainte Vierge , & les décrets 

qu'il fit de créer toutes chbfes 

ue dans le vingtième Chapitre, dit 



i 



fais k récit d^ ce qui arriva à h 
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Inte Vierge, pendant les neuf mois 
elle fut dans lefein de Sainte Anne\ 
elle vient enjuite à la naijfancc de Ut 
nte Vierge, au nom qui lui fut donné, 
V Anges qui furent chargés de fa 
'de, aux occupations des dix-huit 
miers mois de fin enfance, à V entrer 
i qu'elle eut avec Dieu à la fin de ces 
:-/iuitmois , à fis converfitions avec 
int Joachim & Sainte Anne , & aux 
nts exercices auxquels elle ^occupa 
\u 'à ce qu'elle fut mifi dans le Tem^ ' 
de Jerujiilem. Si quelqu'un s'itnagi- 
t , que parmi tant de vifions , il n'y 
îen qui concerne l'Apocalypfe , il 
tromperoit lourdement ; car notre- 
irîe , non-contente d'avoir expliqué 
XII Chapitre des Révélations de 
Jean,s'eft fort étendue k expliquer- 
XX. par rapport à la Conception de 
Sainte Vierge, Il feroit bien furpre- 
it qu'elle eût pu voguer fur cette ^ 
r plufîeurs années , fans donner dans ' 
écueil. 
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§. m. 

La Faculté de Paris juge à propos de 
cenjurer cet Ouvrage : quelques-unes 
des Propofitions condamnées. Réjie^ 
xionsfurces Propofitions. 

La Cenfure qu'elle publia ne m'eft 
connue que par le Journal desSavancS| 
QÙ j'ai vu , I. Que la fîxieme Propofî- 
tion condamnée porte , que Dieu donna 
à lafiiinte Vierge tout ce qu'il voulut, 
& lui voulut donner tout ce qu'il put, 
& lui donner tout ce qui n'é toit pas /V- 
trede Dieu. IL que la feptieme Propo- 
fition eft conçue en cçs termes : „ h 
déclare par la force de la vérité , & 
de la lumière en laquelle je vois tous 
„ ces myfteres inefFables , que tous 
„ les privilèges , les grâces , les préro- 
„ gatives , les faveurs , & les dons de 
„ la très-pure Marie, y comprenant la 
,y dignité de Mère de Dieu , dépendent 
^, & tirent leur origine d'avoir été im- 
„ maculée , & pleine de grâce en fa 
„ conception ; de forte que , (ans ce 
,j privilège, tousjes autres paroîtroient 
„ défedueux , ou comme un fuperbe 
„ édifice fans un fondement folide & 
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> proportionné ". IIL Que la neu^ 
ieme Propofition explique à la Lettre^ 
k lafainte Vierge les paroles du Vllli 
^lapitrc des Proverbes , & infirme que 
>ar elle les Rois font élevés & mainte^ 
lusjurle Trône, les Princes comniari^ ] 
lent , & les Puijfants de la terre admi- 
Mrent la jujiice. IV. Que la treizième ' 
yopofition effy que fi les hommes avoient 
tes yeux aj/èi^ pénétrants pour voir les 
umieres de lafainte Vierge , elles fuffi^ 
oient pour les conduire à t éternité bien-' 
mreufe. V. QyC outre ces Propofitions, 
iy en aplufieurs autres comprifes fous 
Article quatorzième , & qui font ref-^ 
tSivement condamnées comme témé" 
tires , comme contraires à la fagejfe 
» règles que VEgUfe prefcrit; à quoi il 
? ajouté que la plupart rejfentent lafa^ 
e & les rêveries des Auteurs apocrifes, 
expofent la Religion Catholique au 
épris des impies & des hérétiques. VI. 
a^au refie , la faculté déclare quelle ne 
étend pas approuver plufieurs autres ' 
ofes contenues dans ce Livre , fi* prin-- 
paiement les endroits où t Auteur ' 
uje du texte de t Ecriture , en lap-- 
quant à fon propre Jens , & ceux oà 
djfiire que des opinions qui font pu-^ 
rûnt Jcholafii^ues lui ont été. révélé^ 
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3F*aifons la-deflus quelques petites Ré^; 
flexions. 

En premier lieu , les Scholafliques 
cnfeignent communément , que le ca- 
râdere diftinâif de Dieu & des crëatu- 
res , eft que Dieu n'a rien qui vienne 
d'ailleurs, & que les créatures n'ont rien 
qui ne procède d'ailleurs. Ceft ce qu'ils 
expriment par les mots barbares à^afei" 
tas ^ Se diabalicitas : d*oii ils concluent, 
que tous les attributs de Dieu font cOtn- 
munîcables à la créature , hormis l'j- 
Jèitas ; & par confcquent , qu'il eft pof- 
fible qu'une créature foit éternelle, i; 
parte ante , & à parte pofi , & infinie 
quant à là fcience , quant à la puiflance, 
quant à la préfence locale, quant k la 
bonté, quant à la juftice , &c. Ils en- 
fëignent communément , que par la 
J)uiflrance obédientielle , les créatures 
font fufceptibles de la faculté d'opérer 
tous les miracles , & même de la vertu 
de créer. Si donc Dieu a conféré effec- 
tivement à la fainte Vierge tout ce qui! 
a pu lui conférer^ il s'enfuit félon là 
dogmes de l'Ecole, dont la fœur Marie 
de Jefus faifoit grand cas , que la fainte 
Vierge a exifté de tous temps , qu'elle 
peut tout, qu'elle fait tout,' qu'elle rcm- 
pttt tous les lieux ^ & ^u'à tous égards 
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elle «ft infinie. Je n'ai que faire de fup* 
polèr due notre Abbeffe d'Agreda s'efl: 
rëglée fur les dogmes des Scholafliques 
E^agnois : car peu m'importe qu elle 
les ait fus^ou qu'elle les ait ignorés. Elle 
enfèigne nettement , que Dieu a donné 
à la (ainte Vierge tout ce qu'il a pu , Sç 
.qu'il a pu lui donner tou^ ces attributs ^ 
hormis l'efTence même divine. Cela me 
fufEt , pour tirer la conclufion que j'ai 
tirée ; & cela étant , ne doit-on pas s'é- 
tonner , que la Sorbonne ait feulement 
dît , ^ue cette Propojîtion ejlfauffe , té- 
méraire ^ & contraire à la Doctrine de 
V Evangile ? Une telle cenfure ne fent- 
elle pas la moUeffe? falloit-il fe conten- 
ter de ces foibles qualifications ? fuffi- 
foit-il d'aflurer que Ton fe trompe té- 
mérairement lorfqu'bn applique à la 
(àinte Vierge le fens littéral de ces pa- 
roles de Salomon , Par moi régnent les 
Rois, & les Puijfants de la terre admi-' 
fdfircnt la j office ? 

Voici ma féconde Réflexion. Ceux 
qui ont examiné attentivement tout ce 
qui s'eft dit de la puiflance de la fainte 
.vierge , & toute la part qu'on lui donne 
au gouvernement de l'Univers, ont pris 
garde que les derniers venus , voulant 
tenchérrr fur les Auteurs précédents y 
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.ont été caufe que Ton a trouve enfin Idï 
-dernières bornes de fa flaterie. Mai$ 
comme les raifons d'aller toujours plus 
avant n'ont jamais cefle; car iorfqtie la 
dévotion des peuples doit fèrvir de re- 
venu à beaucoup de gens qui veulent 
vivre à leur aife , il la faut réveiller , & 
la ranimer de [temps en temps par des 
ragoûts d'une nouvelle invention: com- 
me , dis-je , cela fait qu'il eft utile de 
franchir les bornes, il y a lieu de s'éton- 
ner qu'on n'ait pas rompu la barriete, 
& qu'entre plufieurs Religieux & plu- 
fîeurs Nonains , qui ont tant cherché à 
rafiner, il n'y ait eu encore perfonne, 
qui ait dit que la fainte Vierge gouver- 
noit feule le monde. D'où vient que 
l'Efpagne n'a point encore produit des 
Ecrivains , qui fe foient vantés de con- 
noître par révélation , qu'une longue 
expérience ayant fait connoître à Dieu 
le Père la capacité infinie de la fairite 
.Vierge , & le bon ufage qu'elle avoît 
fait de la puiflance dont il l'avoit revê- 
tue, il avoir réfolu d'abdiquer l'Empire 
de l'Univers ; & que Dieu le Fils , né 
croyant pas pouvoir fuivre un meilleur 
exemple avoit fuivji la même réfolu- 
tion: de for-te que le.St. Efpric , toujours 
'^conforme aux volontés des deux per^ 

( 
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Ibnues dont il procède , approuvant 
ce beau deflèin , toute la Trinité avoic 
remis le gouvernement du monde entre 
les mains de la faintç Vierge , & que la 
cérémonie de l'abdication , & celle de 
la tranflation de TEmpire ,*sétoit faite 
folemnellement en préfence de tous les 
Anges ; qu'il en a voit été drefle un ade 
dans la forme la plus authentique; que 
depuis ce jour-là , Dieu ne fe mêloit de 
rien ^ & fe repofoit de tout fur la vigi- 
lance de Marie; que les ordres avoient 
été expédies à plufieurs Anges d'aller 
notifier fur là Terre ce changement de 
gouvernement, afin que les hommes fut 
lent à qui & comment il falloit avoir 
recours à l'avenir dans les aâes d'invo- 
cation ; que ce n'étoit plus à Dieu , puiC» 
qu'il s'écoit déclaré lui-même emcritus 
^rude donatusy nia la fainte Vierge 
'comme à une Médiatrice , ou à une 
Reine fubordonnée , mais comme k l'Im- 
pératrice fouvcraine & abfolue de toutes 
chofes? D'où vient, encore un coup, 
qu'une telle extravagance eft encore à 
naître ? En avc^vous jamais otiiparlerp 
me demanda-t-on un jour? Non , re- 
pondis-je , mais je ne voudrois pas jurer 
que cette penjee n'ait jamais paru, & en-* 
corc moins qu'elle nUclarra jamais de 
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. quelque cerveau malade de dévotion ; & 
peut-être que fi Marie dAgreda eût ve* 
eu encore dix ans , elle eut enfante et 
monjlre , & nous eût donné une copie dt 
Taae de V abdication , où nous eùffioris 
vu que la Trinité , voulant défi)rmais 
vivre en repos , & reconnoitre les obli^ 
gâtions qu' elle avoit à la fiintc Vierge, • 
qui Çoutenoit fi jagement depuis tantdt • 
Jîécïes une partie confidcrable des/ati^^ 
gués de la régence du monde , n* avait cru . 
pouvoir rien faire de plus à propos , rà •' 
choifir une récompcnjè plus convenable à 
fes mérites , que de Je démettre enfafâ^ 
y eur de T autorité ahp)luefiir toutes chj(h * 
fes. Il faut pourtant avouer, que l'idée 
de Taftion inaliénable de Dieu eft fi 
clairement connue dans toutes les Com- , 
munions Chrétiennes , qu'il n'y a point 
lieu d'appréhender que ce monftre d'ab- 
dication y pût vivre quelque temps, 
fuppofé qu'il y pût naître. Nous ne de- 
vons pas craindre cela de nos jours, 
que cela nous fuffife; ne nous tourmen- 
tons point de ce que Ton pourra voir 
dans cent ans d'ici : nofiros maneat ea 
cura nepotes. 

Je (Ks en troifîeme lieu , qu'il n'y a 

rien de plus vrai que la Rémarque de la 

. Sorbonne , que le Livre de l' Abbeffc 

d'Agreda 
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d'Agreda contient plufieurs chofès , qui 
expofent TEglilè Romaine au mépris 
des impics & des hérétiques. Bien a 
^oulu à la Religion Chrétienne, que les 
Celfus , & les Porphire , n'ayent pas pu 
la combattre par les armes que de tels 
Ecrits infinis en nombre peuvent four- 
«lir aujourd'hui. Que n'eût point dit en 
:ce temps-là contre TEglife un Auteur 
Païen , qui auroit eu la véhémente & le 
tfaraâere d' Arnobe ? Si Henri Etienne, 
& Philippe de Marnix , revenoient au 
«nonde , quels fuppléments ne feroient- 
ils. point par la myftique cité de notre 
M ari« d Agreda , l'unàfon Apologie 
4'Hérodote , l'autre à (on Tableau des 
différends de la Religion ? 
» Quatrièmement enfin , je dis que nos 
|)rétendus Auteurs à révélation fe mo- 
quent du monde. Ils nous donnent 
comme révélé ce qu'ils ont appris par 
la leâure. Voici t'Abbefle d'Agreda , 
^ui affirme , que des opinions , qui/ont 
purement fcholaftiques , lui ont été en- 
ièignées divinement. 
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§. IV. 

^Quelques Doâeurs soppofcnt à la con" 
damnation des rêveries de cette Rc* 
ligieujè. 

Voici quelques extraits d'un Imprf- 
mé qui a pour titre ; / Affaire de Marie 
4'Agreda , & la manière dont on a ca- 
balé en Sorbonneja condamnation. C*eft 
une Lettre d'un Anonyme à un Ano- 
nyme. L'odeur de fainteté , dans la* 
quelle ejl morte cette bonne Religieufi, 
& la canonifation , que Tonpourfuit en 
la Cour de Rome , m'avoit donné unefi 
haute idée de fa perjonne, que je fus 
furpris d'apprendre que la faculté de 
Théologie de Paris saffembloit pour 
condamner fes Ouvrages. Ceft ainfi 
que parle l'Auteur. Après cela , il fup- 
pofe, que détoient quelques âmes vend" 
les y qui y à la follicitation de trois PrC'^ 
Jats ,auxqueh ils font dévoués , en pouf' 
fuivoient la condamnation. „ En voici 
„ toute l'intrigue , " continue-t-il. 
Monfeig. **, Prélat plus attaché auï 
„ fentiments de S. Thomas , qu'un 
„ jeune Jacobin qui ne doit jurer qu'en 
,, in verba Magifiri, n'a pu fouiftîf 
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I, jufqu'à préfent , que la faculté ait 
„ donné avec tant de précipitation 
tf dâ:ns Tlmmaculée Conception de la 
j, Vierge. La haine , qu'il portoit au 
^1 F. Thomas Crofet, Recollet , & Tra* 
j, duâeur de ce Livre , caufée par le 
„ rapport qu'on lui avoit fait de ce que 
^, le Tradudeur avoit dit contre lui , 
^, après le refus qu'il lui avoit fait d'une 
>, Station dans fon Diocefe; & l'envie 
„ de dédommager A.... Imprimeur du 
j, Roi , demeurant à prefènt ici , de la 
^, perte confidérable qu'il avoit fait fur 
^, fes Ouvrages , & qui avoit pris Tim- 
^ preflîonde ce Livre, imprimé che» 
^ H.... demeurant a Marfeille , furent 
j, le fondement du trouble qui eft dans 
„ la faculté; car, potir faire vendre un. 
,, Livre, il fuffit qu'on le veuille con- 
>, damner. Chacun y court comme ali 
^, feu , & ce Livre , qui ne valoit que 
>, xo. f. A. le vend lo. liv. , fans œ 
^, qui s'en débite fous le manteau d'une 
j, imprefllon contrefaite. Ce Prélat 
>, pour réuffir mieux dans fon deflèin 
I, prévint Monfeigneur , . . , Prélat des 
j, plus modérés du Royaume , tous 
I, deux (è joignirent à Monfeigneur 
„ d'un génie fort médiocre & fufceptir 
I, ble de prévention^ donnant dans la 

K 1 
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„ cérémonie & dans la bagatelle : 3 
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9) 
7) 



faut que vous remarquiez que ces 
Seigneurs fe tiennent tous par la 
main. Ces Triumvirs parlèrent donc 
à leurs créatures , & gagnèrent Mon- 
fîeur Lefevre , Syndic de Sorbonne^ 
qui propofa à ta Faculté , le zo 
Mai, le Livre de Marie cT Agreda. ^ 
On nomma des Députés pour Texa- 
mîner. Ils rapportèrent 6 ^ propojîtions, 
quils qualifièrent d' hérétiques j de témi* 
raires , dejcandaleufesy& qui offenfoicnt 
les oreilles chafies. Elles furent impri- 
mées , avec les qualifications des Dépur 
pûtes, & difiribuées à MeJJieurs les D(h 
âeurspour y dire leurs Jèi}timents à U 
première AJfemblée. Le Père Méront^ 
Cordelier, dont nous avons de très-beaux 
Ouvrages y tant de Philojbphie , que (U 
Chronologie yfupplia la faculté de voa* 
loir ne pas fe précipiter dans la condantr 
nation d!un livre , dont le SouverM 
Pontife sétoit réfervé la connoi/Jance ^ 
& avait député des Cardinauod qui texur 
^ninoient à préfcnt,.,. La cabale fe dé" 
chaîna contre lui ; & il fit contraint dfi 
dire, que fi t on pajfoit outre y fans avoir 
égard à fa fupplique , il appelait de tout 
ce qui fie feroit contre ce Livre, au Porh 
'4iji^ Il déclara néanmoins ^ que^ cif 
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fipptl blejfbit en quelque manière les 
droits de TEglife Gallicane , il s' en défif- 
toit. Depuis ce jour-là jufqu*au temps 
de rAfîêmblée, on mit en ufage plu- 
fieurs brigues. Le jour de tAffembUe, 
ycnu , Meffieurs du Sauflby & Gobillon 
condamnèrent le Livre.... Mais Mon- 
fîeur le Caron montra, qu il n'y avoir 
rien qui méritât d'être cenfuré, ce qu'il 
appuya de bonnes raifons. Chacun eue 
fes partifans , qui parurent dans vingt- 
neuf Aflemblécs confécutives. Le Syn- 
dic baptifa ceux du parti de Honneur 
le Caron , Agredins , nom qui leur 
tjçfte. L'afFaire fut conclue le 17 de 
Septembre* On cria dans la Salle de 
faJPembUe dCune telle manière , qiCïl 
Semblait quonfujl dans une halle.... Le 
^endemain , MeJ/ieurs. du Fias & du 
Mas , cy "devant Confeillers au Parle-- 
Tient de Paris , protejlérent de nullité 
^ntre la Cenfure , & firent Jignifier 
eurproteflation au Doyen & Sindic de 
a faculté , qui fubfijle , ne s'en efiant 
^as défijiés par aucun Acte. Depuis ce 
cmps ; le Syndic & les Députés fe Joht 
ffemblés , & ont fait une autre Cen^ 
ure. : . . qui fut lue le premier Oclobre ; 
tais auparavant la lecture , Monfieur 
f Syndic fit favoirà la faculté ïoppo^ 

K 3 - 
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fition qui lui avoit étéjignifite par eà 
deux Meffieurs. Il dit de plus , que 
Jdonfeigneur de Paris les ayant fait vc* 
nir dans t Archevefché y les avoit con^ 
vaincus par de fi bonnes raifons , que 
Monfieur P Ahhé du Mas s^y efioit laifi 
Je aller, & qu il efioit Jîir que lorjqut 
Monfieur du Flos auroit oui la leclure de 
la Cenfure, comme elle efioit , il y don* 
tieroit les mains. Von lut donc F ouvrage 
du Syndic & Von fut furpris qiiil y 
avoit des propofitions nouvelles & cenfii" 
rées dont on n* avoit point entendu parler 
dans la faculté , qu on en avoit retran^ 
théplufieurs condamnées , &c. Mes lec- 
teurs jugeront ce qull leur plaira di 
ces extraits, 

§. V. 

Jyéclaration, de la Faculté de ThéologU 
touchant le cube de la Vierge. 

,3 Elle a fait, avant tontes chofeSi 
proteftation folemnelle , qu'elle ne 
prétend rien diminuer par cette cen» 
fure du légitime culte qujE TEglift 
Catholique rend à la Sainte Vierge 5 
qu'elle a une confiance particulière 
^j -en fon intercefliôn : qu'elle fe dent 
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^y au fentimencde fes Pères couchant la 
^y Conception Inunaculée ; & qu'elle 
^y croit ion Afibmpcion au Ciel en 
„ corps & en Ame*^ L'Auteur de la 
Lettre , dont on a vu des extraits ci- 
dellus , dit que la Cenfure , où l'on a 
établi pour dogme la Conception à^VAf- 
fomption de la Vierge fut faitQ par le 
Syndic & les Députés , depuis que le 
Corps de la faculté eut mis la dernière 
main au jugement. Cela montre que 
l'on n'eut pas le courage de publier la 
Cenfure de la faculté fans y joindre des 
préfervatifs : & par-lk, nous pouvons 
connoitre à quels, périls on s'expofe, 
qaand on défapprouve les erreurs ks 
plus palpables qni amplifient les hon- 
neurs de la Sainte^ Vierge. On s'expofe , 
non^fèulement à l'indignation des pe»* 
pies ; mais axiflî , k celles des Moines , 
& de plufieurs autres Eccléfiaftiques. 
On cherche donc des moyens de parer 
le coup par des Préfaces étudiées. "Quelle 
fcrvitude ! & qu'elle fait voir que le mal 
cft incurable ! Ce que Tite-Live difoit 
de la République Romaine confient 
aujourd'hui à TEglife de ce nom. Elle 
fie peut fouiFrir , ni le mal , ni le remède, 
L'Ouvrage de Marie d'Agreda eft ma- 
ttfeAeme^c plein de fables & de dpârii^ 
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nés abfurdes : cependant , comme il fan 
vorife les faufles idées . que Ton veut 
avoir de la dignité éminente, & du pou- 
voir illimité de la Sainte Vierge, il faut 
fe fervir de toutes fortes de machines , 
pour venir à bout de le cenfurer dans 
Paris. U Auteur de la Lettre fait plus 
de tort qu'il ne penfe à Ton Eglife & à 
Ùl Nation 3^ lors qu*il étale les brigues 
qui ont été employées par ceux qui 
vouloient faire cenfurer la Cité Myfti-^ 
que de cette Abbefîè Efpagnole. Il 
n'eût point fallu cabaler , fi les efpriti 
n'eufiént été dans un endurcifTement 
prodigieux : il n'eût point fallu récourir 
a des adoucifîements. La Cenfure au-^ 
£oit été faite du bonnet ; & perfonno 
jp'en eût murmuré. Tous les Tribunaux 
de ITnquifition euflent prévenu la fii-^ 
culte de Théologie de Paris ^' au liei; 
qu'ils font tous demeurés muets Jufqu'à 
préfent , fi je ne me trompe : eux , qui 
font fi alertes à condamner les Out 
vrages qui s'oppofent tant foit peu aux 
traditions les plus douteufès , mais fa-« 
vorables à l'augmentation du culte des 
Saints. 

, Notez qu'il y a une raifon partîcu*» 
iere, qui put obliger la Sorbonne à 
quelque ménagement ^ . l'es^pQftc lua 
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oppofitîons de plufieurs Doûeurs. Ceft 
ou on a tiré tant de conféquences de 
1 épithete de Merc de Dieu , qu'il n*y a 

f>refq{ie point de penfée outrée touchant 
^excellence & le pouvoir de la Vierge , 
•qui ne puiffe être en quelque façon fou* 
tenue par les arguments ad hominem 
que ces confcquences fourniffent. On 
vous mené de degré en degré prefijue 
par-tout où Ton veut ; les fubtilités des 
Scholaftiques vous défolent ; fî vous 
reculez , on vous convainc d'inconfé- 
guences, De-là eft venu , que ceux qui 

- te fbnt piqués de raifonner conféquem- 

- ment , & de favorifer tout k la fois la 
dévotion populaire , ont mieux aimé 
s'avancer toujours de plus en plus , q«e 
de reculer. Et néanmoins , leur fyftême 

• n'eft pas encore d'une figure régulière : 
il y manque la Divinité de Marie au 
fens littéral; puifque^ félon l'ordre, la 
Mère de Dieu doit être Déefle, & uni- 
voquement de même nature que fon 
Fils, Elle le feroit, fi Ton vouloit adop- 
ter rimaginatioiî du Cavalier Borri ; 
mais on Ta condamnée. Un jour vien- 
dra peut-être, qu'on en connoîtra la né- 
ceffité , & qu'on quarrera par ce moien 
la figure irrégulicre. C eft le vœu , croit- 
on, de beaucoup de gens. Tout eft pof- 
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fible en ce genre-lk , fous certîdnes ciiv 
confiances y comme vous diriez la corn- 
binaifon des intérêts temporels, & deis 
intérêts fpirituels. Tout paflë , lorfique 
les Princes concourent avec les Chefs 
d'un parti Eccléfiaftique, pendant cer- 
taines dilpofitions des affaires générales» 
Finilîons par dire , que fi la faculté de 
Théologie de Paris a eîpérée que facen- 
fure ôteroit du chemin de ceux qu'on 
nomme nouveaux Réunis une pierre 
d'achopement , elle s'efl trompée ; car 
les oppofitions qu'il lui a fallu furmon- 
ter dans fon propre corps, & le mécon- 
tentement qui a éclaté après la publica- 
rion de la cenfure , ont beaucoup plus 
icandalifé les Réunis , que la cenfure 
n'auroit pu les édifier. Outre que lent 
grand fujet de fcandale efl tout entier 
dans la Préface de cette cenfure : Vréffir 
ce , qui eft un fîgnal élevé de la conti- 
nuation d'une controverfe capitale ; je 
veux dire, d'un culte, dont les excès 
ont excité quelques curieux à philofo* 
pher , pour en découvrir l'origine. 
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S'il ejl vra^ fuAl^PGSLÙ CattHO , 
Archevêque de Vienne , ait prédit 
t Avenir* Réflexions fur la difficulté 
^expliquer ce qui fe raconte des pré- 
dictions y & fur la négligence quon a 
, de revêtir d^ formalités juridiques 
cette efpece de récits. 

ON raconte des particularités fur- 
prenantes touchant le don pro- 
phétique d'Ângelo Cattho. On a nus 
au devant des pièces qui fervent de preu- 
ves & d'illuftrations aux Mémoires de 
Philippe de Comines , un Sommaire de 
la vie de cet Archevêque de Vienne , 
qui vécut au XV. fiecle. Ce fommaire 
[ut trouvé entre les papiers dHun ancien 
perjonnage fiudieux & curieux de tHif" 
foire ; celui qui le compofa déclare qu'il 
y récite ce qui a efté recueilli & entendu 
de lui , par le raport de trois perfon^ 
nages de grande foi j prudence , & au- 
thoritéy vous y trouvez ces paroles. 
» Eftant aufervicedudit Roys Louys, 
y,- furvint la tierce bataille, donnée à 
„• 'Nancy , en laquelle fut tué ledit 
,; Duc la -vigile des Roys, Tan mil 

K 6 



„ quatre cens foixante & feize;.& ï 

^yy Theure que fe dannoic ladite batail- 

„ le,&àlinftantmefmequeleditDuc 

. „ fut tué , ledit Roy Loijys oyoit la 

„ mefle en l'Eglife Monfieur faind 

„ Martin k Tours ^ diftant dudit ïieu 

y, de Nancy de dix grandes joutnées 

: yy pour le moins , & à la dite mefljb le 

„ fervoit d'Aumofnier ledit Archevef- 

„ que de Vienne , lequel en baillant la 

„ paix auxdit Seigneur , luy dit ces pa- 

^, rôles : Sire, Dieu vous donne Ltpaix 

-,, Ùk repos : vous ks ave[fi vous vott- 

yy k[, quia confiimmatura eft : vojkc 

„ ennemy k Duc de Bourgogne e/Z 

„ mort, & vient dUJîre tué, &Jon armée 

„ defconfite. Laquelle heure cottée, 

5, fut trouvée eftre celle en laquelle vc- 

- „ ritablement avoit efté tué ledit Duc. 

\,, Et oyant ledit Seigneur lefdites paro- 

„ les , s'esbahit grandement, & deman- 

. 3, da audit Archevefque s'il elloit vrai 

: „ ce qu'il difoit , & comme il le fça- 

yy voit : à quoi ledit Archevefque ref- 

^, pondît , qu'il le fçavoit comme Its 

.„ autres chofes que Noftre Seigneur 

,y, avoit permis .qu'il prédit à luyi'&: au 

;,, feu Ducde Bourgogne :&4ans:iplus 

.,, de paroles , ledit Seigneur jHir:ViÉu.^à 

^y Dieu & à Moniieut iâinâ Martii\i 
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jj*, que fi lés nouvelles qu'il difoiteft oient 
^y vrayes , comme de faiâ elles fe trou- 
„ verent bientoft après , qu'il feroîc 
,, faire le treillis de la chafle Monfieur 
^y fainâ Martin qui eftoit de fer , tout 
„ d'argent : lequel vœu ledit Seigneur 
yy accomplit depuis , & fit faire ledit 
,, treillis valant cens mille francs , ou à 
„ peu près ^^ Voici encore deux Pré- 
diâions. Angelo Cattho rencontra un 
jour bien matin McJJire Guillaume Bri- 
çonnet..... Général de Languedoc , qui 
alloit trouver Louis XI. au Plej/is 
à Tours : aiant ejlé quelque temps 
fans parler, il regarde le ciel & puis 
après ledit Général, lui dit enfin cespa-^ 
rôles : Monfieur le Général , je vous ay 
plufieurs fois dit que le paflâge & fré- 
quentation des eaux vous font dange-* 
lreux,'& vous en adyiendroit quelque 
Jour un grand péril , & peiit-eftre.Ia 
mort : Je viens du Pleffis,rpù vows allei: 
Les eaux fpnt grande^ au Pont feinte 
Anne , le pont eft rpmpu , & y a,. Hn 
mauvais bafteau : fi tous m]en. croyez 
vous n'irez points Toutes fois ledit 
::G'énéral ri eh fit rimy^ :ne le treut : 
dû(ic véritàblenïent ilJiHoAif^s grand 
danger du moadt\ defire^ noyé wçarjl 
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xheut en r eau y à fans une fauU i ^u^U 
empoigna , c^ejioit/ait de lui : il fia ra^ 
^meni en /on logis , oà il fut longuement 
malade, tant de la frayeur que de la 
grande quantité d*eaUy qui lui ejioit e/i- 
tréeparla bouche & parle ne\^& oreU" 
les. Pendant cette maladie , il fut vifi- 
té par Angelo Cattho, qui lui dit un 
jour : vous ferez un grand perfonnage 
en J'Eglife & bien près d'être Pape, Bri- 
çonnet étoit marié avec Raoullette de 
Beaune , jeune femme qui lui avoit déjà 
donné des en&nts , & qui ne fut pas 
trop contente de la Prédidion : car ^er 
fioit à dire qi^elle sUn iroit la première^ 
choje que Us femmes n aiment pas vo- 
lontiers •: or vefquit néanmoins ladite 
femme long-temps depuis y &fitplufieuts 
' enfants ; & pour cette caufe , cite Ôplu" 
fieurs autres difoient Jouvent que leAt 
Archevefqûe ne dijoitpas toujours véri" 
ié. Toutes fois enfin elle deflogea lapre* 
miere , & lafurvefqutt ledit Général f on 
ftiary , lequel fi tint longuement en vi- 
duité y fans parier de fe faire homme 
éEglife:^ mais enfin aiant fuivi Charles 
VIII. à là cbnqcréce de NapJes, il^ 
\fait à Itonte homme dt£giijey Evcf^c 
^defaibt Màlô ^ & Abbide St^*Germain 
des Pre\j & puis Cardinal j Opar aprh 
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fut Archcvcfquc âe Reims & de Nar^ 
bonne, & eut quelque voix à Véleâion 
du Papat après la mort d^ Alexandre VL 
Quelques Auteurs content qu'Angelo 
Cactho prédit au frère de fiajaxet , 
yy qu'nn des plus grands Rois de li& 
Chrétienté le mettroit en devoir de 
le rétablir ; mais que ce feroit fans 
effet , & qu'il avoit beaucoup plus 4 
craindre (es ennemis cachés que ceu^ 
qui s'eftoient déclarés. Qu'il n'avoit 
pas lieu d'apréhender le glaive ni la 
,, corde de Tare, que fa deftinée eftoit 
„ occulte & que fa mort eftoit cachée **• 
Ce frère de Bajaxet fe réfugia d'abord à 
rifle de Rhodes, d'où il paffa en Fran- 
ce , & y demeura quelques années. On 
Tenvoia enfuite à Rome , pour être 
gardé par Innocent VIII. Il y vécut 
|ufqu'en l'année 1494, qu'il fut em- 
poifonné par Alexandre VI , pendant 
que le Roi de France fongeoit à le ré^ 
tablir. 

Voilà des cliofes qui mettent à bout 
la Philofophie ; car on ne faui1)it in- 
venter aucun bon fyftéme qui pût en 
rendre raifon. Ceft ce-qui oblige la 
plupart des Plûlofophes à nier tout 
court les^ faits de cette nature qui foht 
. £î firéquents dans les lirrcs | & (k^ 
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fréquents encore dans les difcours de 
converfation. Mais il faut avouer que 
ce parti-là denier tout a fes incommo- 
dités , & qu'il ne contente point l'ef- 
prit de ceux qui pefent exadement le 

Î)our & le contre. La raifon d'un Phi- 
ofophe Chrétien admettra fans peine 
,1a fuppofition que Dieu communique 
à quelques perfonnes la qualité de Pro- 
phète , lorsqu'il s'agit d établir ou de 
confirmer les vérités importantes aufa- 
lut , ou d'arrêter les débordements ex- 
: traordinaires du péché , ou en général 
de frapper quelque grand coup très né- 
. ceffaire au bien de TEglife. Si Angelo 
. Cattho fe fût trouvé dans un cas de cet- 
te nature , on pourroit comprendre que 
: Dieu Tauroit fufcité pour prophétifer ; 
mais c'étoit un homme de Cour , qui 
ne travailloit qu'à négocier un mariage 
; avantageux félon le monde à fes maî- 
-tres , ou à s'établir Ini-même dans un 
bon pofte; c'étoit d'ailleurs un homme 
: qui fe piquoit d'Aftrologie. Or rien ne 
. paroft moins digne de Dieu que de 
révéler l'avenir à un Aftrologue , c'eft- 
: à-dire de récompenfer d'une faveur fi 
: exquife l'étude la plus impertinente oui 
r fe puifle voir , & la plus fondée fur 
i.d^.dÛEner^$«iL Qu'un Diable^ qu'oui 
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it déréglé , s'engage à manifefter 
;nir à des faifèurs d'horofcopes , & 
igures de géomance , on le peut 
prendre ; car puifqu*il eft crimi* 

rien n'empêche qu'il n'ait des ca- 
zs , & des fantaiiies grotefques , & 
I ne dirige fa conduite par des pué- 
is pour fe mieux moquer des chofës, 
s d'ailleurs un Efprit créé eft - il 
ible de voir que dans vingt années 
lari d'une femme fera Cardinal ? 
r prédire cela ne faudroir-il pas 
noitre la fuite d'un nombre pref- 
infîni de mouvements corporels & 
tuels ? La connoiiTance d*une créa« 

peut-elle embraiTer.tant de chofes 
fois 1 Se û elle les embrafle ^ il n'y 
us de franc-arbitre : toutes les pen«» 

des hommes font attachées d'un 

naturel & indifToluble les unes à 
[ueue des autres. Voilà donc des 
aes oii la raifon des Philofophes ne 
t; que fe perdre : elle aime mieux 

tout ce qui fë dit des Prédiâions. ; 
3urce incommode y car qui oferoit 
fer que Philippe de Commines ait 
lu mentir en affurant qii'Angelo 
tho , vingt années avant Tévéïip- 
ic , lui avoit dit plufieurs fois que 
dcric d' Arragon feroit Roi l 
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Je ne nie pas que Ton ait raifbn 
de mettre parmi les Fables la plupart 
oes contes qui (e débitent en matière 
de Prédiâions ;. car il faut avouer que 
ceux qui les prônent avec le plus de 
confiance , ont trop négligé de pren- 
dre des précautions contre un raifon- 
neur incrédule : ils ne parlent guère 
de la Prcdidion qu'après coup : ils n'en 
prennent point aâe félon les forma- 
lités juridiques : ils ne la muniflènt 
point de l'autorité d'un monument in-* 
conteftable. Or , comme ils négligent 
cela dans des occafions où il feroit très-* 
facile d'oppofer aux traits de l'incrér 
dulité un bouclier impénétrable , ils ne 
doivent pas s'étonner qu'on révoque 
en doute leurs Relations. L une de ces 
occafions eft la meflè où ils prétetident 
qu'Angelo Cattho annonça au Roi la 
mort du Duc de Bourgogne. Ils de^ 
voient préfenter une requête à ce Mo- 
narque , pour le fupplier très-humble* 
ment de déclarer à tout fon Confeil 
ce qu'Angelo Cattho lui avoit dit , & 
d'ordonner à fon Chancelier d'en faire 
dreflièr un aôe qui feroit mis dans les 
Archives de la Couronne y & dans les 
Grefiès des Cours fou veraines du Royau- 
me. Ils auroient du l'exhorter à cnget 
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des colonnes chargées d'une infcriptioii 
qui contînt ce fak , ou le prier pour 
le moins de faire graver cela fur U 
treillis de la chajfe Monfieur faint Mar* 
Un y puifqu'en confëquence d'une telle 
Prophétie il avoit voué à cette chafie uil 
treillis d^argent , & qu'il avoit accom* 
pli fon voeu. Qu'auroient pu dire les 
incrédules en ce cas-la î & qu'euffent* 
ils pu oppofer à des monuments ton* 
temporains , & fi authentiques ? Mais 
fans prendre ainfi les devants ,* en 
auroit vu cette aventure , fi elle eût 
lété véritable > s'affermit , fe fortifier 
il'elle-même contre l'incrédulité. Louis 
XI. Teût racontée cent fois k table ^ 
& devant les Ambafladeurs des Prin- 
ces. Et ainfi l'on trouveroit des Ecrits 
qui témoigneroient qu'on la tenok ds 
l2L bouche. Je fuis fur que les regiftrts 
de l'Eglife de faint Marrin contiens 
droient un aâe là^-defius , s'il étoit 
vrai que ce Prince eût fait feire un 
treillis d'argent en exécution de fon 
Vœu. Puis donc que cettô aventure A'eft 
îeippuyée que dti témoignage d'un Ant**- 
nyme qui a déclaré qu'il ne raconte 
d Angelo Cattho que c6 qu'il en avoit 
ouï dire k troifs perfonnês , nous pou^ 
von$ raifonnableméht la rcjeiter. Mm 
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Voyant de plus que Philippe de 00111^1^?) 
jRiines n'en parle pas , nous fommes fon-vir 
des à décider que c'eft une fable. Il eft 
împoflible qu'il eût ignoré ce Dialogue 
de fon ami,& de Louis XI,& que l'ayant 
fû , il n'en eût rien dit dans ces mémoi- 
res où il parle de quelques autres Pré- 
diâions a Angelo Cattho moins impor* 
tantes que celles-là. Son filence eft un 
at^ment négatif , qui eft en cette rea* 
contre une bonne démonftration 
du moins d'un tout autre poids que Tî 
firmation de trois perfonnes nomm< 
par l'anonyme. Et notez que l'anon; 
me ne marque point que ces trois 
fonnes aient rendu témoignage fur 
Dialogue , l'on peut donc préten( 

3!u'il n'en avoit ouï parler qu'a l'uncl 
'elles. Or dès que la principale de$ 
trois Prédiftions eft une fable , on peut 
rejetter les deux autres : & ainfi l' Au-- 
teur du fommaire ne peut raifonnable- 
ment guérir perfonne de l'efprit d'in* 
crédulité. 

Notez que Mr. Amyraut a employé 
ces trois faits pour faire voir que l'on 
peut prédire l'avenir fans être Prophète. 
Son but eft de répondre à cet argument 
des Catholiques : il y a eu des DodeuK 
dans la Communion Romaine , qui ont 
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lit revenir ; elle eft donc la vraie 
[Hfe , puifque Dieu y conferve le don 
prophétie. 



De la Baguette divinatoire de JAQUES 
Aymar, & des chofcs fuprenantes 
qui lui ont été attribuées. Vimpojiurc 
découverte. 

LE règne de la Baguette de Jaque^ 
Aymar a été fort court. M. le Prince 
i dç Condé , dont les lumières ne peu- 
^•*Vent être que fatales aux impofteurs & 
X^mui crédules , vu l'éducation d'oii il les 
na prifès , a renverfé tous les Trophées 
^fiss Partifans de Jaques Aymar. Ce pau- 
?vre homme a échoué d'une manière fî 
'^pitoyable dans les effais qu'on a voulu 
»ire de fes forces à l'Hôtel de Condé, 
u'il y a perdu toute fa réputation, 
e Public a fu comment les chôfes s'y 
étoient pâffées : il n'y a plus de lieu 
à chicaner fur l'incertitude ; puifque 
c'efl: par l'ordre de ce grand Prince , 
que le monde a été informé de ce dé- 
tail. Auflî ne fe retranche - 1 - on pas 
^ans cet afyle ; on tache feulement 
•de donner quelque raifon de ces infoi^. 
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donne dans fa retraite : mais enfin yWi 
le remirent fur le Théâtre au mois d'A- 
vril 1697 ; & cela , pour lui faire jouer 
un rôle bien divertiflant , & qui d'ail- 
leurs pourroit être d^une merveilleulè 
utilité, fi le conte qu'ils rapportent 
étoit véritable. „ 11 y a quelque temps, 
difcnt-ils^ que le Prieur des Char- 
treux de Villeneuve lès AvignoB 
pafla par Orange , avec Jaques Ay- 
mar , par le moyen duquel il pré- 
tendoit découvrir quelques bornes 
perdues. Mais par occafion on l'em- 
ploya à un autre ufage. On avoit 
expofé depuis trois jours un enfant à 
la porte du Couvent des Capucins, 
le Redeur de l'Hôpital requit Jaques 
Aymar d'en découvrir l'auteur. Ce- 
lui-ci y confentit ; fe tranfporta à 
la porte des Capucins , où Ton avoic 
rapporté l'enfant ; & à la vue d une 
foule de peuple , il fuivit le chemin 
que le mouvement de fa baguette lui 
indiquoit ; & alla tout droit dans. un 
village du Comtat Venaiflin , nom- 
mé Camaret ; & de-là dans une mé- 
tairie qu'il afTura être le lieu où l'en- 
fant étoit né. J'oublioîs de dire , 
qu'en chemin faifant ,. il rencontra 
un homme à cheval ^ & que , par le 

,, mouve*. 
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ï, mouvement de fa mâme baguette , 
I) il reconnut que c'étoit le père de l'en- 
„ fant expofé. Le Juge du lieu , ou de 
» fon piôpre mouvement , ou à la fol- 
}) licitation des perfonnes intcrcflees , 
j) pria Jaques Aymar & ceux qui le 
3) faifoient agir , de ne plus faire de 
), recherches , & qu'il feroit reprendre 
,) l'enfant ; ce qui a été exécuté ^'. Je 
feis trois obfervations fur ce récit. La 
première , qu'il n'eft pas certain que 
ce ne foît pas une fable : car combien 
ya-t-ilde gens qui fe divertifîènt à 
forger des contes , qu'ils font inférer 
dans les nouvelles publiques ? Ik les - 
envoyent à un auteur fans fe nommer : 
ils choififlent une fcene un peu éloi- 
gnée ; & , après tout ils favent que 
peu de gens feront des informations. 
Maiècohde obfervation eft que quand 
même tout ce que l'on rapporte dans 
le Mercure Hiftorique feroit véritable , 
on ne pourroit pas faire taire les incré- 
dules. „ Jaques Aymar, dijoient - ils , 
„ (avoit la route qu'il falloit prendre : 
„ un faux-Frere,parmiceuxquiconnoif' 
„ foient l'intrigue de l'accouchement , 
„ fut ravi de donner l'allarme , & d'où- 
„ vrir un beau champ de cauferie. " En 
tout cas il feroit un homme à excepter 
Tome VIL L 
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de la règle , Nul Prophète en /on Pays: 
la honte qu'il efliiya dans la Capitale du 
Royaume ; cette fuite , dis - je , de mau- 
vais fuccès , dont Mr. BuiiliA» a publié 
une Relation exaâe , ne l'eût pas dé 
crédité dans fa Province. Je remarque 
en troifieme lieu , que cette propriété 
de la baguette auroit de très-bons ufa- 
ges dans le Monde. Elle déchargeroit 
le public des fondations qu'il a fallu 
faire pour l'entretien des enfants trou- 
vés ; car elle feroit connoître ceux qui 
les ont mis au monde , & on les obli- 
geroit k les nourrir. De plus , elle aug- 
menteroit la crainte des fuites , qui dl 
un frein de l'incontinence , fans lequel 
les défordres de Timpureté feroient beau- 
coup plus fréquents & plus fcandaleux. 
Le fexe féminin plus fouvent bridé par 
cette crainte que l'autre, & quelque- 
fois moins , garderoit mieux le dépôt 
Choifir à l'écart une petite maifon , 
pour y accoucher ; y faire venir une 
Sage femme les yeux bandés , & par 
une route détournée ; faire porter Ten- 
fent au milieu des rues , pendant les 
ténèbres de la nuit ; cela , & le refte 
des précautions , feroit inutile , en cas 
que la baguette eût la vertu dont on 
parle. Elle marqueront le chemin juf- 
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qu*à la chambre de raccouchcmenc , 
mieux, qu'un chien ne fuit la pifte d'un 
lièvre jufqu'au gîte. Elle mettroit fin 
\ tant de parjures qui fe commettent 
par ceux qui ne veulent pas fe char- 
ger de la nourriture d'un bâtard , com- 
me la mère les y voudroit obliger , en 
le prcfèntant pour cela fans aucune hon- 
te devant les Juges. 

Comme rien n'eft auffi capable de 
détromper les crédules , que de faire 
Voir que Jaques Aymar eft tombé d'ac- 
cord lui-même de fa fourberie, je veux 
mettre ici ce fait - la dans la dernière 
Évidence. J'ai là-defliis une preuve plus C^ 
bofîtivc que le témoignage de Mr. Ro- 
t)ert , Procureur du Roi au Châtelet 
de Paris. La lettre qu'il écrivit au Père 
Chevigni , affiftant du Père Général de 
l'Oratoire , contient feulement quel- 
ques-uns des mauvais fuccès de la ba- 
guette , & puis ces paroles : „ J'ai ouï 
„ dire , que depuis , en plufîeurs autres 
„ expériences , faites à Verfailles & à 
„ Chantilli, fa baguette n'avoit pas été 
„ plus heureufe ; que même il avoir été 
yy convaincu de fuppofition , & il l'a- 
,, voit avoué: mais je ne le fais que 
„ par le bruit commun , n'ayant pas 
„ cru devoir prendre aucun foitv à'utv^ 

L z 
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„ fadaife, qui marque combien les hom- 
mes font faciles à donner croyance 
aux chofcs naturelles , & qui leur 
„ paroiflènt fi extraordinaires". Voici 
plus de précifîon. Mr. Buiffiere m'a 
fait l'honneur de m'ccrire , que Mef- 
fîeurs Dodart & Sauveur , Membres de 
l'Académie des Sciences , Tont follicité 
à donner une féconde Edition de fà 
Lettre , & à s'y nommer ; qu'il la fera 
donc réimprimer , & qu'il y mettra fon 
nom ypuijque Monfeigncur h Prinu 
de Condé veut bien quil lefajfe , pat 
fon ordre , pour défabufer lesparnJhnS 
de la baguette ; qu'il y joindra la rela- 
tion de la recherche que fit Jaques Ay- 
mar des meurtriers qui avoient aflam- 
né un Archer du Guet de la rue St^ 
Denis ; & qu'afin que les partifans de 
la baguette foient entièrement défabu- ] 
fés , il y joindra encore la confeflîoft j 
faite à Mr. le Prince de Condé pac 
Jaques Aymar,,, qu'il ne favoit rien 
» de tout ce qu'on lui avoit attribué, 
» & que ce qu'il avoit fait jufqu'id 
» n'avoit été que pour gagner fa vie. 
» Cet aveu fincere lui attira un préfent 
» de trente louis d'or , que S, A. S. luî 
» fit donner , afin qu'il Ce retirât le 
» plus promptement qu'il pourroit dans 
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» fon Village , parce que n'étant plus 

» fous fa proteûion , les perfonnes qu'il 

» avoit accufées à faux l'eufîènt fait 

» arrêter. Mr. Robert m'a dit, c'eJlMr. 

Buijjure qui parle , que fi on l' avoit 

» mis entre fes mains pour en faire juf- 

» tice, il l'auroit fait condamner aux 

» Galères , la preuve étant fans repli- 

» que". La même lettre m'apprend , 

qu'un garçon de 14 ans, qu'on avoit 

inflruit , avoit déjà abufé beaucoup de 

perfonnes ; « mais comme cela ctoit 

» trop près des faits de Jaques Aymar , 

» il trouva les efprits en garde. Le pc- 

» tît garçon échoua , k la confufion du 

» Gentilhomme qui l'avoit produit'^ 

Mr. Buiflicre fut chargé de l'examiner ; 

il le trouva aflez rufé pour fon âge : „ 

» On le tint renfermé quelques jours , 

3» fans aucune communication au Gen- 

3D tilhomme ; un peu d'argent & quel- 

» ques promeflès de l'établir, & quel- 

» ques menaces firent qu'il avoua 

» tout. « Cette lettre de Mr. Buiffiere 

cft datée de Paris le i^ Juillet 1698. 

Joignons a cela l'extrait d'une lettre de 

Mr, Leibnitz , que l'Auteur voulut bien 

que Ton publiât dans le Journal de 

Mr. Teniélius , l'an 1 694 , avec celle 

de Mr. Robert. Il affure , qu'il a ouï 
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dire à Madame la Ducheflè d'Hana- 
ver , belle -fœur de Mr. le Prince de 
Condé , qu'elle avoit reconnu dans fon 
Hôtel , à Paris , les impofiures de Ja- 
ques Aymar , & qu'elle opina , confor- 
mément à ce Prince , qu'il valoit mieux 
faire connoître au Public la faufl'eté de 
ces chofes , que de la laifler inconnue , 
fous prétexte que la perfuafion de la 
bagèette avoit fait peur à quantité de 
fcclérats , & procuré la reftitution de 
quelques vols. Elle déclara que Jaques 
Aymar avoit enfin avoué la fraude , 
qu'il en avoit demandé pardon , & qu'il 
avoit dit pour fes excufes , que fa har- 
diefîe avoit moins conttibué à la con- 
duite qu'il avoit tenue , que la crédulité 
d'autrui. Mr. Leibnitz a joint à cela 
une réflexion très-digne de lui , qu'il 
vaudroit mieux examiner de quelle ma- 
nière tant de perfonnes de mérite av oient 
pu être trompées à Lyon , que de re- 
chercher les caufes phyfiques de la pré- 
tendue vertu de la baguette. Je m'^ima- 
gine que fi les Magilirats de Lyon , qui 
firent pendre le meurtrier , que Jaques 
Aymar avoit découvert à Beaucaire , 
cuflent menacé de faire brûler tout vif, 
comme un malheureux magicien , l'Au- 
teur de la découverte , & qu'ils lui euf- 
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lent préfenté le bourreau , avec tous les 
înftruments de la queftion, ils luieuf- 
ièntfait avouer comment il avoit appris 
tous les fecrets de raffafRnat & qu'il 
trouveroit à Beaucaire , en tel & tel 
lieu , Tun des aflafllns. 11 eft très-appa- 
rent , que des perfonnes qui vouloient 
Je mettre en réputation , afin de par-v 
tager avec lui le profit de la baguer^ , 
lui firent jouer ce rôle. Mr. Buiffiere 
remarque dans fon imprimé que cet 
homme avoit une cabale de gens , qui 
le prenaient par-tout à Paris , Ù qui 
firent mettre dans le Mercure Galant du^ 
mois de Février 1 693 ,• qu'il avoit trou- 
vé ceci & cela ; 6^ Un y eut jamais rien 
déplus faux : fa prévention étoit' telle , 
u'il auroit gagné des fommes immen- 
es , s'il avoit pu fe maintenir. Jugez fî 
ces partifans n'avoient pas de fortes rai- 
fons de le féconder. „ Il n'y eut jamais 
» d'impofture plus accréditée que celle- 
» là : On étoit fi prévenu en faveur de 
» ce perfonnage , qu'on lui faifoit faire 
» des chofes à quoi il n'avoit jamais 
» penfé & qu'on lui cherchoit des rai- 
» fons pour 1 excufer, quand il ne réuf- 
» fiilbit pas. Il impofoit par un air 
» fimple & groffier en apparence , & 
» & en ne parlant que le patois de fon 
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j^ypays ; mais au fond, il n'étoit rien 
» ^oins que ce qu'il paroiffoit. Le 
» mouvement de fa baguette faifoit illu- 
» fion ; on voyoit tourner entre fes 
30 mains un morceau de bois fourché 
30 fi adroitement , qu'on ne s'apper- 
yy cevoit point du mouvement infenfi- 
» ble de Ion poignet , qui le détermi- 
y> noit à tourner avec vîtefle , & avec 
» force , par le reflbrt qu'il faifoit faire 
à fa b.iguette. Outre fa naïveté ap- 
parente^ il afFeâoit fort d*être dévot, 
^, d'aller à confeffe , tous les jours i 
j, la Méfie & autres marques extérieu- 
,, res d'une grande Catholicité : & de 
„ dire qu'il avoit foigneufement gardé 
^, fon pucelage y/ans lequel , difoit-il| 
„ il ne pourrait réuffir avec la laaguem* 
,, Il ne vouloit pomt aller penàint le ' 
„ jour dans les rues, crainte , difoit-il , 
„ d*étre ajfommé par les voleurs & h 
fiîoux. Mais tout cela n'étoit qu'afin 
que la nuit lui fervît de voile , pour 
mieux cacher toutes fes rufes. Quel- 
que ridicules que fuflent toutes fes 
manières , elles ne laiflbient pas de 
trouver des approbateurs , & , par 
conféquentdes preneurs. -Que fi on 
n'avoit pas eu le foin de Tempêcher 
de forcir de l'Hôtel de Condé , parce 
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j; que Mgr. le Prince , qui Tavoit fait 
venir kParis , pour fatisfaire fa curio- 
fité , voulôit lui faire faire les épreu- 
ves qu'il avoit méditées , avant que 
le puolic Teût mis en pratique ; il au- 
roit été accablé par la multitude qui 
couroit en foule pour l'aller conlul- 
ter. L'un lui demandoit,y2 on ne 
„ pourrait pas découvrir les voleurs qui 
„ avaient fait un telvol^en un tel temps, 
„ en tel lieu &c. ? Un autre lui venoit 
j, demander, yî un telfaint n*étoit pas 
^, le véritable , plutôt que celui de cette 
„ paroijfe qui fi vantoit de le pojfeder 
„ aujjl ? D'autres lui apportoient des 
^, Reliques , pour favoir n elles étoient 
„ les vraies d'un tel Saint î J'ai vu un 
',, jeune accordé , ouvrier en foie, aflèz 
„ idiot , lui donner deux écus , pour 
„ favoir fî fon accordée avoit fon pu- 
celage? Ceux qui avoient part au 
gâteau , avoient foin de faire venjir 
„ l'eau au moulin , & de faire payer la 
„ confulte par avance , fi on en vouloir 
„ avoir une bonne iflue. „ 

Un tel boni me auroit été dans Paris 
un fond affûré de gain , & une mine 
înépuifable , pour ceux qui auroient eu 
part au profit. Les perfonnes foupçon- 
nantes , & les perfonnes foupçonnées , 
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Tauroient payé k qui mieux mieux 
mieux ; il eût tiré de l'argent & des ma- 
ris & des femmes , & des galants & des 
maîtreffes : la baguette n'auroit pas 
tourné ou auroit tourné , félon qu'il 
eut plus reçu des uns que des autres. Je 
crois que fi Ton pouvoit découvrir tout 
le myftere de ces fortes de prétendus 
prodiges , on y trouveroit un prétendu 
complot de gens qui cherchent à s'enri- 
chir : les uns fe vantent d'un talent ex- 
traordinaire ; les autres travaillent fous 
main à établir la perfuafîon. Mais je 
crois qu'il y a des Charlatans , qui n'ont 
pas befoin d'émifTaires ; la crédulité du 
public leur prépare fuffifamment les 
voies de rimpofture. Il n y a pas long- 
temps qu'il a couru par les Villes de 
Hollande je ne fais quels Allemands ^ 
qui (è vantoient de guérir toutes fortes 
de malades , fans leur donner aucun re- 
mède. Une faut , difoient-ils , que nous 
envoyer de leur urine. On ne parloit 
que de leurs fuccès : chacun en contoit 
des circonftances merveilleufes ; leur 
logis étoit, comme le lavoir de Bethef- 
da, plein & entouré d'infirmes. Je ne 
penfe pas que ceux , qui '^prônoient le 
plus la drogue de ces gens-lk , fuffent 
(le l'intelligence , pour partager le pro- 
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; uns fe plaifoîcnt à rccomman- 
chofe , parce qu'elle tenoit du 
:; les autres y pouvoient trouver 
B agrément , a caufe que Finuti- 
; remèdes ordinaires les mettoit 
vaife humeur à l'égard des Mc- 
L'illufion ne fut point longue : 
s ou deux en firent raifon. On 
:ette chimère : & il y eut tant 

, qui s'y trouvèrent trompés , 

afférent de l'approbation au der- 

^pris. 

ons que Mr.Leibnift obferva, 

îaucoup de raifon , que fi l'on 

pas pu oppofcr aux efprits cré- 
e qui fe paîfa chez Mr. le Prince 
îdé , il auroit fallu encore tirer 
DU avec ces gens-là. Mais il eft à 
•e , que Ton n'oublie bien-tôt la 
2 de Jaqué€ Aymar , & que l'on 

trop difpolc à recevoir la même 
fi de femblables motif ii^font 
• dans fept ou huit ans 
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Vu Mariage rf^ANNE BoLEYN avtc 
Henri VIIL Roi d' Angleterre. 

ANne Boley n femme de Henri VIIL 
Roi d'Angleterre , étoit de meil- 
leure maifon du côté de fa mère , que 
du côté de fon père , puifqu'elle étoic 
fille de Thomas Boley n, qui n'étoit 
que Chevalier , & d une fille du Duc 
de Norfolk. EUe naquit l'an 1 507 , & 
fut amenée en France à Tàge de fept 
ans , par la Sœur de Henri VIII , fem- 
me de Louis XII. Elle ne repajQTa point 
en Angleterre , lorfque cette Reine s'y 
retira après la mort de fon mari : elfe 
s'arrêta au fervice de la Reine Claude , 
femme de François I ; & après la mort 
de cette PrincefTe , elle entra chez la 
Ducheffe d' Alençon. On ne fait pas bien 
l'année de fonretour en Angleterre: quel-' 
ques-uns veulent que ce foit Tan 1 52-7^ 
d'autres l'an i $2.$. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'eft qu'elle entra fille d'honneur 
chez la Reine Catherine, & qu'elle don- 
jïa de l'amour au Roi. Elle fe conduific 
avec tant d'adreffe , qu'en refufant de 
contenter la pafTion de ce Monarque, 
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elle s'en fit aimer pour le Sacrement. 
Ce Prince trompé par les artifices de 
cette fille, crut qu'il ne jouiroit d'elle 
que pour le bénéfice du mariage ; & 
c eft ce qui l'engagea à pouffer l'affaire 
du divorce , & à l'exécuter enfin avec 
tout Téclât que chacun fait. Ce qui , 
dans une autre rencontre , feroit fort 
Jouable , eft le principal crime d'Anne 
Boleyn : avoir refufé de complaire à un 
Monarque amoureux , à moins qu'il ne 
répudiât fa femme , eft une faute bien 
plus énorme , que n'auroit été de deve- 
nir fa concubine. Une concubine n'au- 
roit pas détrôné une Reine , & ne lui 
auroit ôté, ni fa couronne, ni fon mari; 
au lieu que l'artificieufè Anne Boleyn, 
en faifant la charte & la fcrupuleufe , 
ne foçgeoit qu'à l'ufurpation du trône 
fur Catherine d'Arragon , & à l'exclure 
elle & fa fille de tous les honneurs qui 
leur étoient dûs. Quoiqu'il en foit, 
Henri VIII Tépoufa fecrétement le 1 4. 
de Novembre 1532., fans attendre qu*il 
y eût fentence contre fon mariage avec 
Catherine d'Arragon ; & dès qu'il s'ap- 
perçu t de la groffeffe de fa nouvelle fem-' 
jne , il rendit public fon mariage & fit 
déclarer Reine d'Angleterre Anne Bo- 
leyn ; la veille de Pâques 1533^ & 
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couronner le i de Juin fuivant. Hle 
accoucha le 7 de Septembre , & conti- 
nua d'être fort aimée du Roi , jufques 
à ce que les charmes de Janne Seymouf 
eurent embrafé le cœur de ce Prince 
Tan 1536, Alors il paflà de Tamoar 
jufqu'k une haine violente pour fa fem- 
me. Il la crut impudique : il la fit era- 
prifonner ; & lui fit faire fon procès. 
On la condamna a être brûlée , ou dé- 
capitée ( * ) : fon mariage fut déclaré 
nul , à caufe qu'elle avoua qu'elle avoit 
ëpoufé le Roi dans un temps où elle 
étoit engagée par contrat au Comte de 
Perci. 

L'Auteur de l'Hiftoire de la Réfor- 
mation d'Angleterre nous apprend , I , 
que Mylord Perci avoit dit dit au Car- 
dinal de Volfey , quil avoit dounéfa 
parole à Anne devant des témoins , & 
que fa conjcience ne permettait point 
qdil fe dégageât. IL Que lorfqu'on 

f^reffa ce Seigneur , pendant le procès de 
a Reine , de déclarer quily avoit eu en 
ce temps-là un contrat entre lui & Anne 
Boulen , il fit ferment , en préfence dt 
deux Archevêques , quil riy avoit ja- 
mais eu de contrat ,\ni de promejfe de 

(*J Elit fut décapitée U i^. Mai i;36. 
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mariage , entre lui & cette fille, & pour 
rendre ce ferment plus folemnel ^ il reçut 
la communion en préfence de plufieurs 
confeillers d'Etat, & fouhaita que la re- 
ception de ce Sacrement fut fuivie de fa 
damnation , s'il avoit été dans un enga-^ 
gement de cette nature. III. Que la Rei- 
ne , pendant fon procès , n'avoua riea 
touchant fon engagement prétendu avec 
ce Mylord ; mais quand on l'eut con- 
damnée , » elle confefla qu'il y avoit 
» eu un contrat entre elle & Perci , & 
» ayant été amenée devant la Cour 
3» Ecclcfiaftique « le 17 Mai y elle dé- 
clara qu'il » y avoit eu de juftes empé-» 
» chcments à (on mariage avec le Roi ; 
y> & qu'ainfi ce mariage là ne po avoit 
» pas être valable. « IV. Que fur fa 
confeflîon , la fentcnce de ce divorce fut 
prononcée. V. Que l'original de cette 
fèntence a été brûlé ; mais ce qu'on 
vient d'en dire » eft répété dans une 
» Loi que le Parlement fît peu après 
» pour régler la fucceflion. VI. Que les 
» deux fentences que l'on prononça 
» contre la Reine , font tellement op- 
» pofées l'une à l'autre , qu'il faut au 
î* moins que l'une des deux ait été in^ 
„ Julie. Car fi le mariage de cette Prinr 
2> ceUê avec le Roi étolc nul dè& le çotOr 
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» mencement , elle n a été^aucunement 
» coupable d'adultère ; puifque cette 
» invalidité empêchoit qu'elle ne fût 
» femme légitime de Henri, Si ce ma- 
5> riage étoit bon , il y a eu de l'injuf- 
» tice à le cafler : & s'il n'étoit pas va- 
7) lable , la condamnation de la Reine 
» ablefl'é manifeftement l'équité; & 
» on ne fauroit foutenir que cette Prin- 
» cefle ait manqué de fidélité pour le 
» Roi , puifqu'alors elle n'étoit point 
» obligée de lui garder fa foi «. Il y 
auroit bien des remarques à faire fur 
tout ceci: je me contenterai de ces trois: 
I. Le Mylord , qui , avec ferment & la 
communion à la main , nia qu'il y eût 
eu quelque engagement entre lui & 
Anne, étoit un grand fourbe , ou alors, 
ou quand il déclara qu'il avoit donné fa 
foi a cette fille. Si l'on préfère fon fer- 
ment à l'autre déclaration, il faudra dire 
que la Reine , prête à mourir , a dépofé 
fauflement qu'elle avoit été engagée 
avec ce Mylord. Si elle a été capable 
de mentir en cette rencontre , il ne faut 
pas alléguer pour fa juftification , qu'elle 
protefta toujours de fon innocence , & 
même fur l'échafaut ; car une femme, 
qui , fur le point de comparoître devant 
pieu ^ eft capable d'avouer une faufleté 
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» rend fes enfants illdgitimes , eft bien 
pable de nier une vérité qui la cou- 
' de deshonneur. Et nous avons ici 
fait choifî entre plufieurs autres de 
me e(pece , qui montre que le Pyr- 
•nifme hiftorique peut fe battre fans 
kvantage contre les ferments, & con- 
Jes proteftations des mourants. IL 
dreflè des Hiftoriens eft remarqua- 
: ils fe fervent d'un fait , lorfqu'ils 
)euvent tirer quelque utilité ; & ils 
ient, lorfqu'ils s'en trouvent incom- 
lés. Il eil inutile , quand on veut 
iver qu'Anne Boleyn ne pouflbit 
it Henri VIII. à répudier la Reine, 
nontrer qu'elle fongeoit tout de bon 
marier à Mylord Perci : il eft bon 
s d'avouer fon engagement. Mais fi 
i autre côté quelqu'un nous vient 
que par cet engagement fon maria- 
ivec Henri VIIL devient nul , & 
lîniG la Reine Elifabeth eût été bâ- 
e , quand même le divorce de Ga- 
ine eût été jufte ; alors il faut dire 
cet engagement eft un conte , & fe 
ir des ferments & des communions 
^erci. III. Il n'y eut jamais pou- 
arbitraire qui furpafle celui que les 
ements d'Angleterre exercèrent au 
I fiecle. Tout ce que la nation pou^ 
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voit faire de plus authentique pour dé- 
clarer nul le mariage de Henri VIII 
avec Catherine d*Arragon fut employé: 
Marie leur fille étoit donc bâtarde ; & 
cependant on la reconnut pour Reine, 
en qualité d'enfant légitime de Henri. 
On brûla l'original de la fentence de di- 
vorce : c'eft qu'on ne vouloir pas laif- 
fer fubfifter un titre fi dcfavantageux à 
la Reine Elifabeth. Remarquez bien,que 
dans les Royaumes héréditaires, ceft 
une loi fondamentale que les bâtards 
foient poftpofés k tous les parents légi- 
times de la Kamille royale. 



Combien font quelquefois petites Us cau^ 
fes des plus grands événements. 

IL eft certain que la caufe des grands 
armements , & • des guerres les plus 
importantes , n'eft quelquefois qu'un 
caprice, qu'un dépit , qu'une amourette, 
qu'un rien ; au lieu que l'on s'imagifle 
que toute la nature a veillé plufîeurs 
années a y donner le premier branle. 
Ceux qui ont comparé les adions des 
Princes aux grandes rivières , dont peu 
de perfonnes ont vu là fource , bieA 
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qu'une infinité de gens en voient le 
cours & le progrès , n'ont pas tout dit. 
Il falloir ajouter, que comme ces grands 
fleuves qui roulent fi majeltueufement 
kurs eaux dans un large & profond ca- 
nal , & dont les vaftes inondations dé- 
folent quelquefois plufieurs provinces , 
ne font qu'un filet d'eau dans leur ori- 
gine, de même ces fameufes expéditions 
qui tiennent en fufpens une partie du 
monde , & qui changent la deftinée de 
plufieurs peuples, ne font quelquefois 
qu'une bagatelle dans leur première 
caufe. 

Quel a été , k votre avis , le pretnier 
mobile de la guerre de Xerxès contre 
les Grecs ; c*eft-k-dire du plus prodi- 
gieux armement que l'Hiftoire nous ap- 
prenne ? \Jn médecin Grec , domeftique 
de la Reine , qui ayant envie de revoir 
Ion pays , perfuada cette grande expédi-* 
tîon à fa maîtreffe , & puis au ^Roi mê- 
me par le moyen de la Reine. Queft-ce 
qui a fait armer toute la Grèce pour la 
ruine du floriffant Royaume de Priam } 
Une coquette qui fe ht enlever par un 
jeune Prince dont elle étoit amoureu- 
fè , & la crédulité d'un mari qui fut 
aflèz bon , comme le font ordinairement 
ceux de fon efpece , pour s'imaginer que 
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Ik chère femme avoit été enlevée de vive 
force. Un Roi de Macédoine ne fe vie- 
il pas en danger de fuccomber à une 
guerre civile , par les intrigues d'une 
Dame qui ne pouvoir digérer , qu'après 
avoir connu qu'elle n'étoit point cruel- 
le , on n'eût point voulu profiter defes 
faveurs ? N'a-t-on pas cru , que la def- 
cente des Anglois dans l'Ile de Ré, 
étoit un ouvrage de politique mêlée de 
zèle de Religion , & animée de l'efpé- 
rance d'effacer la gloire de toutes les 
croifades des anciens Rois d'Angleterre? 
Ce n'étoic pourtant qu'une guerre de 
pure galanterie , fondée fur les imagina- 
tions amoureufes d'un favori. Quelle a 
été , je vous prie , la première caufe de 
l'invafîon des Efpagnols par les Sarra- 
zins ? La fille du Comte Julien , qui ne 
trouvant pas à propos de fermer l'oreille 
aux fleurettes de fon Prince , lui donna 
toutes les marques d'une afFeâion mu- 
tuelle qu'il lui demanda. Les Sarrazins 
s'étant répandus enfuite jufques dans le 
cœur de la France , où ils firent mille 
ravages , avant que d'en avoir été chaf- 
fés par le brave Charles Martel , on 
ne manqua pas de dire que la cornette 
qui avoit paru l'an 726 avoit caule 
tous ces malheurs-lk. Le grand abus! 
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c'ëtoît a la Demoifelle Efpagnole trop 
facile qu'on s^en devoit prendre : c'é- 
toit elle feule qu'on devoit traiter de 
comète , caradérifée par ce mot de Lu- 
cain qu'on nous prône tant , 



• • 



/ • Et terris mutantem régna Cometen , 



Puifque les Maures ayant pouffé leurs 
conquêtes jufgu'aux Pyrénées par l'oc- 
cafion qu'elle leur fournit , il étoit fort 
naturel à des conquérants de vouloir 
encore s'étendre dans le plus beau pays 
du Monde , fans avoir bcfoin de co- 
mète pour leur en faire naître l'envie. 
Lifez l'entretien 21 de Mr. de Balzac, 
vous y verrez qu'une lettre moins ref- 
peâueufe qu'on ne l'attendoit , Tomif- 
fion de deux fyllabes ont coûté la vie 
à plus de cent mille hommes : Bien 
humble & très-affectionné , que le Com- 
te Duc d'Olivarez trouva au bas de la 
lettre d*un Prince , au lieu de très-hum-- 
blés & très'obcijfant , qu'il penfoit lui 
être du , le mit en telle colère , qu'il 
jura en déchirant la lettre du Prince, 
que fon incivilité lui coûteroit la ruine 
de fon pays. 

Si vous étiez homme à lire Brantô- 
me , vous auriez peut - être remarqué 
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l'endroit où il dit , que le feul Amiral 
de Bonnivet confeilla à François I. de 
pafler les Monts « non tant pour le 
» fervice & le bien de fon Maître que 
» pour aller revoir une grande Dame 
» de Milan , & des plus belles , qu'il 
» avoir faite pour Alaîtreflè quelques 
y> années devant , & en a voit tiré plai- 
» fir , & en vouloir retâter. J'ai ouï 
Y> dire , pour fuit- il, ce conte à une Da- 
» me de ce temps - Ik & même qu'il 
» avoit fait cas au Roi de cette Dame, 
» ( qu'on dit qui s'appelloit là Signora 
» CUrici , pour lors eftimée des plus 
» belles d'Italie ) & lui en avoit fait 
» venir l'envie de la voir & coucher 
» avec elle ; & voilà la principale cau- 
fe de ce pafTage du Roi , qui n'eft 
à tous connue. Ainfi la moitié du 
» monde ne fait pas comme l'autre 
» vit , car nous guidons la chofe d'une 
» façon , qui eft de l'autre. Ainfi Dieu 
» qui fait tout, fe moque bien de nous.,, 
N'eft-ce pas une chofc horrible , qu'une 
expédition qui a mis la France fur le bord 
du précipice par la prifon de fon Roi, 
n'ait eu pour principale caufè qu'une fan- 
taifie amoureufe , qu'on pouvoir bien fa- 
tisfaire fans aller fi loin ? Ce que vous di- 
tes , eft vrai, me répondra-t-on. Les plus 



Y) 

» 
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grandes er.creprifes n'ont quelquefois 
pour première caufe que le dépit ou la 
jaloune d'une coquette. Les grands évé- 
nements bons & mauvais qui font tant 
raifonner les fpéculacifs , & qui attirent 
tant d'éloges ou tant de blâmes fur ceux 
qui en ont été les auteurs vifibles , dé- 
pendent aflez fouvent de certains petits 
reflbrts cachés , mis en œuvre par l'en- 
vie, par l'intérêt, par l'amour, par quel- 
que pafïîon fecrette ; & fî tout cela 
étoit fû , on changeroit bientôt les blâ- 
mes en apologies , & les éloges en mé- 
pris : on connoîtroit que les fuccès les 
plus applaudis viennent des mauvais of- 
fice s qu'on a rendu fous main au Géné- 
ral de l'armée des ennemis , & que le 
Cardinal de richelieu*avoit raifon de 
diifc que Jîx pieds de terre (entendant 
les intrigues du cabinet ( FembarraP' 
foient plus que tout le rejle de V Europe. 



* 
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&' François I. donna unfoufflttau 
Connétable de Bourbon , pour venger 
la Duchejfe âEtampes fa Maitrejfe: 
Récit femblable concernant la Com." 
teffe de Beaujeu , fœiir de Charles 
VIIL 

VOUS voulez favoir la raifon pour- 
quoi Ton ne trouve pas dans le 
Didionnaire de Bayle à l'article de la 
Ducheflè d'Etampes,un fait dont la tra- 
dition s'eft confervée. Il devoit y être, 
foit qu'on le crût faux , foit qu'on le 
crût véritable : il falloit au premier cas 
en faire voir la nullité , & au fécond en 
conferver le fouvenir. La meilleure ré- 
ponfe que j'aie à vous faire eft , qu ap- 
paremment on n'avoit rien lu , ni rien 
ouï dire touchant cela. L'Ouvrage ou 
le favant Pcrizonius raconte ce fait, n a 
paru que depuis la féconde édition du 
Didionnaire Critique. 

Mr. Périzonius rapporte que Qiar- 
les de Bourbon jouant à la paume avec 
François I. & jouant mal , fe vit expofé 
aux railleries de la Duchefle d'Etam- 
pes , maîtrejQTe du Roi : que cela lui ftJI 
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{i fenfîble , qu'il s'emporta jiifqu'à lui 
dire, Taije^^-vous P...... : Que cette 

témérité fut châtiée fur le champ : car 
il reçut un foufflet du Roi ; & que ce 
fut Tune desraifons qui l'engagèrent k 
s'attacher au parti de l'Empereur. 

Cet auteur , comme vous voyez , ne 
cite perfonne : il fe contente d'un on dit 
Il auroit extrêmement obligé beaucoup 
de ledeurs , s'il avoit cité quelque his- 
toire. Je ne me fouviens pas d'avoir vu 
cela dans aucun! autre Ecrivain; mais 
je crois que fi ce conte eft véritable , 
il fe rapporteroit k une maîtrcffe de 
François premier, antérieure a celle-ci. 
JVjoûte foi aux hiftoriens qui difent que 
ïa Ducheffe d'Etampes ne commença 
k être aimée de ce Prince, que lorfqu'il 
fut revenu dans fes Etats après (k pri- 
fon d'Efpagne. Or il ne fut mis en li- 
berté qu'en 1^x6. & le connétable de 
fiourbon avoit embrafTé le parti de 
Charles - Quint dès l'an 152.3. Je me 

Sîrfuade que Varillas quiadétaillé aflcz 
en les fujets'de mécontentement que 
l'on donna au Connétable , n'càt point 
fiipprimé celui-lk s'il en eût ouï parler. 
Il aimoit trop dé femblables anecdotes ; 
& c'eft fans doute une Aventure très^ 
finguliere que ce (bufilet donné par un 
Tome VU m 
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Rci en punition d'une telle injure faite 
en fa préfence à fa Favorite. 

J'ai lu une chofe d'approchant , mais 
qui fe rapporte à une autre fcçne , & à 
a autres perfonnages. Richard de Waf- 
febourg voulant réfuter NicoUe Gilles 
& Bouchet, qui afTurent que René Duc 
de Lorraine le joignit à la faâion du 
Duc d'Orléans contre Charles VIII* 
rapporte » qu'il a ouï reciter à fou 
» père , fe difant eftre préfent , qu un 
>î) jour le Duc d'Orléans eftant a Paris 
» jouoit à la paulme en la préfence de 
» plufîeurs Seigneurs & Dames, cù 
D eftoit Madame de Beaujeu , & fut 
» queftion d'un coup de paulme , qui • 
» fut demandé aux afljftants , duquel 
» Madame de Beaujeu jugea contre le 
» Duc d'Orléans, dont il fe defpita,& 
» en choleredit qu'elle avoir menti,avec 
» quelque parole mal fonnante , dont 
» ladite Dame fort courroucée , s'efcria 
» à Mr. de Lorraine eftant préfent & 
» jouant , Ha Coufin , me laiffez-vous 
» ainfî injurier? Et alors ledid Duc 
» de Lorraine bailla un grand foufflet 
>5 audit Orléans. Sur quoy les Princes 
» afliftants fe levèrent , & les fépar©* 
» rent. Et dès-îors ledid Duc d'Or* 
i>. Icans prit groiiè hainç contre lediâ 
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» Duc de Lorraine , & ladide Dame 
j> contre ledid Duc d'Orléans , qaî 
» n'eft figne ny apparence que ledid 
» Duc de Lorraine eut fuivy le party 
» dudia d'Orléans & fes Cwféderez. 
. » Or dès-lors Madame de Beaujeu avoit 
» ordonné qu'il fut prîns au corps. De- 
» quoy adverty fe retira en diligence en 
» Bretaigne , dont depuis vindrent les 
» diflentions des Bretons & des Fran- 
» çois ". 

Mr. Varillas raconte la même hiC- 
tpire à cela près qu'il ne dit rien du fouf- 
flet prétendu donné au Duc d'Orléans,' 
Voici fon narré : » il arrivoit quelque- 
ï) fois à ce Duc de trahir fes propres in* 
j> téréts par des emportements de jeu- 
» nefTe ; & le plus confidérable de cette 
» nature qui lui échappa , fut à Melun 
o où étoit la cour. Il voulut entrer dans 
» une belle partie de paume qui dévoie 
» être jouée devant le Roi : on con- 
» teftafur un coup d'importance , & 
p Ton s'en rapporta félon la coutume 
i> au jugement des Spedateurs. La 
» Comtelfe de Beaujeu qui en étoit , 
» prononça contre le Duc d'Orléans ; 
j% & ce Prince qui n'étï)tç déjà que trop 
^ irrité, dit aflez haut^piiur être en- 
j> tendu qu'il n'y avoit qu'une fçraïaa 
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» impudique capable de lui faire percîre 
» le coup dont il s'agiflbit. Cette injure 
» ctoit atroce , & il n'y avoit point 
» d'exemple que les perfonnes qui gou- 
» vern oient l'Etat en euflent jamais 
y> pardonné de femblable. LaComteiTe 
» de Beaujeu pouvoit commander 
» qu'on arrêtât le Duc d'Orléans à 
» l'inftant , & il y avoit aflez de gens 
» qui auroient exécuté fon ordre; mais 
» il lui parut d'une telle conféquence 
» dans cette conjondure , qu elle n'ofa 
» le donner qu'après avoir extraordi- 
s> nairement afTemblé le Confeil. La 
» détention du Duc d'Orléans y pafl'a 
j> tout d'une voix , &c. 



4 
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De Lucrèce Borgia, fille natu- 
relle du Pape Alexandre VL Abrégé 
de la vie de Lucrèce Borgia, Ce que 
devint le Fils qu'elle eut de Jbn troi-- 
fieme mari. Particularités concer-^ 
nantfes mariages. Ses incefles avec 
le Pape Alexandre VL fon Père , & 
avec le Duc de Valentinoisjbnfrere^ 
Son impudence. Son autorité dans 
Rome. Sa pompe. Sonejprit. Louée 
à caufe de ja pieté. Particularités 
concernant Catherine Vano'j^ , fa 
mère. Caufe de fa haine contre les 
François. CeqiienditîAhhéFaydit, 
& Paul Jove. 

LUCRECE Borgia eft fi fameufe , 
que vous avez été fort furpris de 
ne la trouver qu'en peu de lignes dans 
le Diâionnaire de Moréri , & de ne la 
voir point du tout dans le Diftionnaire 
de Bayle. Votre curiofîté fouftrit à la 
vue de cette omiffion , & vous engagea 
Il me demander l'article de cette Dame, 
Pour vous fatisfaire je vous envoyai le 
narré fuivant. 
Lucrèce Borgia^ fille naturelle d'A-* 

M î 
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Icxandre VI. & de Catherine Vanozïa; 
naquit à Rome avant que Ton père fût 
Pape ; car il ne Tétoit point encore 
lorfqu'il ]a maria à un Efpagnol. Il la 
lui ôta après fon exaltation , ne le trou- 
vant pas d^un rang affez élevé pour être 
k gendre du Chef de TEglife, & la ma- 
ria jivec Jean Sforce , Seigneur de Péfa- 
ro , & puis au bout de quatre ans il fit 
déclarer nul ce mariage fous prétexte 
que l'époux étoît impuiffant. Elle étoit 
encore fa femme au temps de la cavalca- 
de qu'elle fit à Rome le 6 de Juin 1496. 
Elle fut mariée en 1498 avec Alfonfe 
d'Arragon, fils naturel d'Alfonfe IL 
Roi de Naples, & en eut un fils le 31 
d'Oâobre 1499» Son mari fut aflaffmé 
à Rome fur les dégrés de l'Eglife de Saint 
Pierre le i»; de Juin l'joo, & comme il 
lie mouroit pas de fes bleffures ^ il fuc 
e'tranglé dans fon lit le i8 d'Août de la 
même année. Le Pape la maria en i ^oi 
avec Alfonfe d'Eft , fils aîné du Duc 
de Ferrare. Le bruit commun fut qu'elle 
tomboit dans l'incefte avec fes fi-eres & 
avec fon père. Cette opinion parôit 
avoir quelque fondement , lorsqu'on 
fonge à leurs autres mauvaifes aâions. 
Cette Dame fe difpenfoit des bienféan^ 
CCS avec fi peu de ménagement , qu oa 
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pouvoît bien s'imaginer qu'elle étoît 
fort impudique , & il eit fur qu'elle avoit 
dans Rome une autorité fort propre à 
fcandalifer les gens. Elle avoit d'ailleurs 
beaucoup d'efprit & d érudition, & étoit 
capable de grandes aiFaires. Elle aida 
bien le Duc de Ferrare fon Epoux a fe 
foûtenir contre les attaques violentes 
de Jules II. On l'a louée d'avoir eu 
beaucoup de piété , & beaucoup de cha- 
rité , & beaucoup de foin de faire rendre 
jufticc. Mais il ne faut pas diflimuler 
qu'on lui donne ces éloges dans une 
Epître Dédicatoire. C*eft dans celle 
des Poéfies des deux Strozza , père & 
fils , faite par Aide Manuce. Il la qua- 
lifia Divaj quieft Tëpithete perpétuelle 
que ces deux Poètes lui donnent avec 
une infinité de louanges. Il ne faut pas 
non plus que je diflîmule qu'il y a des 
hiftoriens qui affirment qu'elle renonça 
au dérèglement , & s'attacha à la prati- 
que des vertus chrétiennes , & que de 
(es propres deniers elle fonda un cou- 
vent de religieulès. Elle mourut l'an 
1523 , ayant eu de fon dernier mari 
cinq enfants , dont l'aîné fut Hercules 
IL du nom , Duc de Ferrare. 

Voilk , Monfieur , l'article que je 
vous communiquai : je crus qu'il vous 

M ^ 
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paroîtroit aflez rempli ; mais au con- 
traire vous Tavez trouvé trop fcc , & 
trop vuide de détails , & de ce qui vous 
eft le plus agréable dans un écrit de 
cette efpece. Vous fouhaitez principa- 
lement la preuve de chaque chofe par 
les propres termes des Auteurs qui ea 
ont parlé. Il faut donc ou que la peine 
eue j'ai eue vous foit inutile , ou que 
j y joigne le travail de commenter mon 
récit, c'eft une fatigue plus incommode 
que vous ne penfez, &qui me paroîtroit 
plus fàcheufe , fi vous ne m'aviez mar- 
qué tous les articles fur quoi vous fou* 
haitez une plus ample inltrudion. 

I. Premièrement , vous voudriez fa- 
voir ce que devint l'enfant mâle dont 
notre Lucrèce accoucha le 1 5 d'Odobre 
1499. Tout ce que je puis vous ré- 
pondre , eft qu'il eut nom Rodrigucs , 
& quW le traita félon fa naifiànce, 
avec des honneurs & des témoignages 
d'aft'eâion auflî difFérens de ceux qu'on 
avoit donnés à fon infortuné père, que 
proportionnés à ceux qu'on rendoit à la 
mère. Le Pape l'inveflit du Duché de 
Sermonetta , & les autres Etats de la 
Maifon Caëtan dévolus â la Chambre 
Apoftolique , il en fit prendre pojfejjion, 

<ipparcmmcnt à ladite Chambre ; maïs 
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il en inveflu réellement Dame Lucrèce 
Ça fille ^ Liquellefitvoirun contrat pallié, 
par lequel elle les acceptoït de la même 
Chambre au prix de quatre-vingt mille 



écus. 



II. En fécond lieu , vons voudriez; 
(avoir des particularités concernant les 
mariages de Lucrèce Borgia. Contentez-^ 
vous , s^il vous plaît , de ce paflage de 
Guicciardin. Alexandre VI. » ayahr 
Tff délibéré , dès le commencement de 
»• fon Pontificat , d'approprier toute la 
» grandeur temporelle au Duc de Candie-' 
«r fon fils aifnc ; le Cardinal de Va- 
is) lence ( lequel totalement eftrangé de* 
I»* la profemon de preftrife afpiroit à 
» l'exercice des armes ) ne pouvant 
» endurer que ce liëus fut occupé par 
» fon frère , & davantage , impa^ 
*> tient de ce qu'il a voit meilleur pai't 
» que lui , en Tarnour de Madame Lu- 
» crece leur 'c'omrnUp'e fœiir : incité de 
» la luxure & de' l'ambition. ( puiflànts^ 
» inftruments dé 'toute grandç mef- 
» chanceté ) le fit'tuer , une nuit qull 
»' chevauchoit feûF par laville de RpiriÇy^^ 
» & puis ftcrettemei;it [ettcr dans le ' 
» Tybre. Semblablement le bruit ëto/t: 
» ( fi pourtant une' telle enflfmfté'yfé 
^ doit croire } qti^èn ramoûr 'Se W^^"^ 

M % 
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9 dame Lucrèce eftoient concurrensj 
» non-feulement les deux frères , mais 
7> auffi le père même , lequel lors qu'il 
j) fut tait Pape, 1 ayant oftée à fon 
9 premier mari , comme devenu trop 
y> petit compagnon pour elle , la maria 
» à Jean Sforce , Seigneur de Péfaro : & 
» puis ne pouvant encore comporter 
B d'avoir le mari pour corrival , il 
a> rompit ce fécond mariage ja confom- 
» më, ayant auparavant , devant Juges 
» que lui-même délégua , fait prouver 
» par faux témoins, & depuis confir- 
2» mer par Sentence , que Jean étoit de 
» nature froid , & du tout inhabile aux 
» œuvres de mariage «. Ce qui fuit 
concerne principalement le quatrième 
mariage. » Le Pape bailla fa fille Lu- 
» crece (qui avoir été ja époufée à 
» trois autres maris , & qui étoit pour 
» lors vefve , par la mort de Gifmond 
» Prince de Bifclle , fils baftard d'Al- 
» fonfe Roi de Naples , que le Duc 
» de Valentinois avoît tué ) à Alfonfe, 
y> fils aifné d'Hercules d*Efte., avec dot 
» de cent mille ducats en argent comp- 
» tant , avec plufieurs dons de grande 
» valeur. Auquel mariage indigne de 
» la famille d*Efte , qui a accouftumé 
A des s^àtlier de nobles & grandes moi^ 
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» fons ) Hercules & Alphonfe confen* 
39 tirent , parce que le Roy de France 
2> defîrant de fatisfaire au Pape en tou- 
9 tes chofes , en fit une extrême in-* 
» fiance : & ils y furent encore pouC- 
» fes du défir que ils avoyent de s'af- 
» fèurer par ce moyen, ( fî toutes fois 
» contre une grande defloyauté au- 
» cune fureté étoit fuffifante ) des ar- 
» mes & de l'ambition du Duc de Va- 
>!> lentinois : lequel pouvant beaucoup 
» pour raifon des deniers & autorité 
» du Siège Apoftolic , enfemble pour 
„ la faveur que le Roy de France lui 
a» portoit, étoic ja formidable à une 
ji grande partie d^Italie^ un chacun 
3» connoiflànt que fes convoitilès n'ar- 
;§ voient terme ou frein aucun ". 

III. En troifieme lieu vous voulez 
dçs citations à l'égard du bruit qui cou- 
rut des inceftes de cette Dame. Je vous 
ai déjà cité Guicciardin , dont l'autorité 
eft plus forte que celle des Poètes Jor- 
vien Pontanus & Sannazar. Les vers 
qu'ils ont faits la-defl'us fe peuvent lire 
dans une infinité d'ouvrages de contro- 
verfe ; car il n'y a prefque point d'Au- 
teur Proteftant qui ne les cite quand 
il parle des défordres de la Cour de 

Rome. Quod liimmè abominandum^ 

M6 
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filiamJhamLucrttiàm ip/èmet (Ale-^ 
xander VI) fubagitavit y camque^dant 
filio , Cacfari Bargisç , confiuprandant 
pcrmijît j qaod fcclus Johanni Jjoviano 
Pontano , Oper. Tom. I V. TumuL 
lib. 2. p. m. 342.1 y. ad difiichoa anfant 
dédit i 

.. « t ' 

Moe tutnuto dormît Lucretîanofninef fid rê 
Thaïs i Mtxandri flia' f, Spon/a., Nurus, 

t^Auteur dont j^emprunte ces paroles;, 
n'^oublie point l'Epi taphe d'Alexandre 
Yl faite par Sannazar. 

Wortaffc (*) nejcis , cufas hic iumutusfH 

Adfidf.V^iator\nî piget,' 
Tt^ltuluni quem Atexandrl .vides , Haud iltiut. 

Magni efi : Jed hujus y qui mçdà 
^ihidinofd fanguinis captus fiti , 

Tôt Civitates încîytas , 
Tôt Regrta vcrtitj tôt Duces letho dédit, ^ 

N^atos ut impleatfiof.' 
Orbem napinis f ferro , & igne^funditàs-. 

Vàfimrity haufit , eruit : 
MutHana jura » nec minus ceilefiia» 

Ipfifiua fufiulit Dcosv 
mfdtieu liceret (heu/eelus! ) Putri 

HfjaUf. finum pcrmingcre :. 

(f]^Saxu)az« epîgrt2$^» Ulf^t,pag^ «;i4îk 
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Ifcc tMCcrandls abjlinere nuptiit » 
Timoré fubLato fcnuU 

II n'oublie pas non -plus cette Epîgrara* 
me du même Foëte : 

(*) Ergote/emptrcupiet, Lucretta\ Sextus». 
O fatum diri nominis ! hic Paier eft. 

Ni ces vers de TEpîgranune 56. du K 

Livre : 

duî'ce ae Upidum j Marine ^fàSlum»» 
Dignûm perpétua /tyco , atque ri/it i 
Dignum verficulis fucetiifque y 
Nec non & falibus , Marine ^ncfiris*. 
nie m^ximus urbis imper ator f 
Cafar Borgia , Borgia ille C<tfar 9 
Ccefar y Patris oceîlusi 6^Sorar£s ,r 
Fratrum blanditiét y quies ,. Valuptas ,. 
Montis populus aie Vaticani i~ 
lile , inquam , Domina Urbis inqtdnator #. 
Cmfar Borgia , Borgia Hier Cafar ». 
X^inadi Patris impudica proies », 
Machus ille Sororis y atqut aduUer^ 

. Mais il n^a pas obfervé que Sanna— 
zar dans 1 Epigramme 15 du .1 livre: 
a. décrit fous le mot de Juvcnca &: 

{^\ Santiaz. epij;r»t4. Ub^Xh ivg.so^ 
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de Taurus la fureur amoureufe de Lu- 
crèce pour le Duc de Vaiencinois fon 
frère. 

Notez qu elle étoit fa feur tant du 
c6té maternel que du côté paternel. 

IV. En quatrième lieu^ vous fou- 
haitez quelque témoin de ce que j'ai dit 
que Lucrèce Borgia fe difpenfoit des 
bicnféances avec très-peu de ménage- 
ment. Vous ferez fatisfait : voici un 
morceau d'une lettre adreflee par un 
Anonyme à Silvius Savell, & dattée 
du camp des Efpagnols fous Tarente. 
„ Qui eft ce de grâce , qui n'auroic 
„ pas horreur de faire le récit de tant 
„ & de fi horribles impuretés , qui fe 
^y commettent dans fa maifon ^ à la 
„ vue de tout le monde , au mépris de 
,, Dieu ,& (ans aucune honte des hom- 
.mes ? Combien d'adultcres , de vio- 
lements , combien d'inceftes , com- 
bien û'impuretcs des enfants & des 
„ filles , combien de femmes de mau- 
„ vaife vie , ou , pour mieux dire , de 
„ putains voit-on courir dans le Pa- 
„ lais de S. Pierre ? Combien de trou- 
,, oeaux de lions , combien d'aficm- 
^, blées impudiques dont l'infolence & 
„ Tefflonterie vont à un tel point , 
^, que les bordels & les lieuse plus in* 
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^ £S^mes font partout plus tnodeftes & 
y, plus retenus ? On a vu le premier 
•, jour de Novembre qui eft la Fête de 
,, tous les S. S. que cinquante putains 
y de la ville ont été invitées au Palais ^ 
„ les cérémonies étant faites , & qu'el- 
y, les y ont donné un fpeâacle extrâ^ 
y, mement honteux & vilain , & même 
y tout-à-fait détedable; jufques-làmé* 
., me qu'on expofa en public les jours 
,, enfuite , une jument , en préijbnce du 
fy Pape & de fes enfants ; afin que les 
y eftalons animés d'une ardeur véné- 
y, rienne , devinffent furieux les uns 
,^ contre les autres . comme fi on eût 
,, eu befoin de tels exemples pour mal 
„ faire." L'Auteur de cette lettre ne 
parle pas nommément de Lucrèce Bor« 
gia ; mais on fait d'ailleurs qu'elle fut 
préfente à ces Vilains exercices. 

V. En cinquième lieu, vous deman- 
dez des témoignages touchant cette 
autorité qu'elle eut dans Rome , & qui 
étoit fi capable de fcandalifer ksgens : 
lifex ce qui fbit : „ Elle étoit fi avant 
,, dans les bonnes grâces du Pape que 
„ le pouvoit être une femme , & mê- 
^y me beaucoup plus qi^e le fexe ne le 
„ pouvoit pas permettre : parce qu'il 
jj ne lui fit pas tenir feulement ce rang 
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,, de grandeur avec cette fuite de No^ 
y, blelFe , & ce fervice des Prélats dont 
.. nous avons déjà parlé ci-deffus ; mais 
f encore il la cornbloit, felonfesdefîrs , 
» de richefles , lui accordoit toutes les 
» grâces qu'elle vouloit , lui donnoit 
» même le maniment des affaires , & 
» ce quieft encore bien plus , elle avoit 
» toujours l'entrée du Palais ouverte , 
» eftant de nuit & de jour en converfa- 
y> tion avec le Pape fî publiquement & 
i> avec tant d'oftentation , que la Cour 
^ le voyoit en quel temps que ce fut : 
» que fi fa Sainteté fortoit de Rome ^ 
ï> ce qui arrivoit aflez fouvent , depuis 
» la dépouille des Barons Romains , 
»' elle la fubftituoit non-fèulement pour 
» loger dans fon appartement & dans 
» fon Palais , ( parce que le Duc la fui- 
» voit toujours dans (es voyages ) mais 
» même à la furintendance du gouver- 
» nement , l'ouverture des lettres , à 
y> l'expédition des affaires , avec pou- 
» voir d'appeller auprès d'elle les Car- 
» dinaux , afin de les confulter fur les 
» choies de grande importance , com- 
»' me elle fit bien fouvent par vanité. ** 
L'Auteur qui me fournit ces paroles,^ 
nous avertit qu'il avoit déjà parlé de la 
pompe de cette Pâme. Voici le paflàge*- 
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a quoi il renvoie : „ Alexandre décla- 
» ra Dame Lucrèce fa fille , Gouver- 
» nante perpétuelle de Spolette & de 
» fon Duché avec tou^s les émoluments 
» & les jurifdiélions qui en dépendoient. 
» Mais parcequ'il ne (e contentoit ja- 
» mais de fes adions pour fi utiles ou 
» agréables qu'elles fuflent ; fi elles 
» n'eftoientpas accompagnées d^une o& 
» tentation & d'un fafte , qui fervît 
» k faire voir fa puiffance , & pour 
»• faire honte à fes envieux , voulut que 
» ladite Dame Lucrèce s'en allât pren- 
» dre poflblfion de ce mefme gouver- 
» nement avec Don Jofeph fon frère , " 
ï^ & avec la plus noble & belle com-^ 
» pagnie qu'il fût poflîble de voir.../ 
j> Des que Dame Lucrèce eût baifé les 
» pieds à Sa Sainteté , Sadite Sainteté 
» monta à la galerie qui eft au-deffiis 
» de la porte du Palais pour la voir 
» partir ; fi bien qu'eftant montée 
» à cheval aux degrés de S. Pierre , 
» l'Ambaflàdeur du Roi de Naples & 
» Ûon Jofeph la mirent au milieu d'eux, 
» en faluant humblement le Pape ^ 
» prirent fon dernier congé & fa bé- 
» nédidion. Elle eftoit précédée d'un 
» grand nombre de chariots , où eftoient 
» fes meubles , couverts de riches & 
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» de fomptueux tapis. Il y avoit en- 
» fuite de cela un mulet qui portoit 
» un lit tendu , où il ne manquoit rien , 
» avec des matelas , une couverte cra- 
» moifie toute parfemée de fleurs , deux 
j> blants aux oreilliers , & un beau ciel 
» de lit que les hommes dévoient fouf- 
»' tenir , lorfquc ladite Dame voudroit 
» aller mieux à fon aife , eftant laiTe 
» d'eftre à cheval. On voyoit encore 
» après cela un autre mulet qui por- 
» toit une felle qui relîèmbloir par- 
» Êiitement bien à une chaire , ayant un 
» doflier , des accoudoirs , & un efca- 
» beau richement ornés pour fon ufa- 
» ge , quand elle voudroit aller à l'or- 
i> dinaire des femmes. La garde, & la 
D maifon du Pape fuivoit après cela, 
» de même que le Gouverneur de R(h 
»> me avec un grand npmbre de gens 
» de guerre ; ladite Dame venoit im* 
)o médiatement enfuite eftant au milieu 
» des deux que nous avons déjà nom- 
7> mes , lefquels eftoient fuivis d'un 
» grand nombre de Prélats , d'une in- 
» finité de nobles & de Dames rangées 
» de deux en deux , qu'elle renvoya 
» fort civilement dès qu'ils furent par- 
p venus à Ponte Molle , hormis celles 
» qui eftoient de fervice. Elle ne parut 
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» pas en public depuis ce temps-là avec 
». moins de magnificence que ce jour , 
» fi on en excepte ce qui concernoic 
j> la Campagne : elle alloit toujours 
» avec plus de deux cents chevaux , 
» montées de principales Dames & Sei- 
» gneurs de la ville , & eftoit fervie par 
» les Prélats du Palais , & des plus in- 
» times confidents du Pape , particu- 
» liérement dans les folemnités de Tan- 
» née fainte , où on remarqua bien 
» fouvent que les Evefques lui don- 
» noient la main , qu'ils lui difoient 
>i la méfie , & qu'ils lui rcndoient mêf- 
» me d'autres moindres fervices. " Cci 
que je vais rapporter n'eft pas moins 
curieux. 

Lorfque cet Hiftorien narre la récep- 
tion qui fiit faite à Geofroi Borgia & à 
S^nçia d'Arragpn fa femme , il fe fert def 
ces paroles.:^ Lucrèce Borgia. . . . la-» 
» quelle eftanç extrêmement chérie du 
» Père , avoir une telle autorité , & fe 
» voyoit eflevée dans un fi haut degré 
» de grandeur , qu'on n'en avoir jamais 
» vu de pareille dans la Cour des Pa- 
)> pes , ne fut pas ni moins fplendide, 
» ni moins ardente , ni moins ambi-* 
» tieufe que fon frère à rendre cette 
» entrée folcmnelle , pour ce ^ui çftoic 



184 Analyse 

» d'inviter les Dames : fi bien que les 
» efpoufés furent receus avec beaucoup 
» plus de mr.gniiicence qu'on n'efpe- 
» roit , parce que les foumiflîonsde ceux 
» qui obëiffoient eftoient plus grandes 
» que la fupcrbe de ceux qui comman- 
» doient , & on vit mefme que le Pape, 
s> qui avoit efté le premier auteur de 
» cette pompe , voulut enfin la termi- 
» ncr par fes propres honneurs , car 
» il reçut les nouveaux mariés d'une 
» telle façon , qu'on eût dit que c'eftoit 
» un confiftoire public , foit qu'on coti- 
» fiderât la qualité de la fale , la for- 
» me de fon trofne , le grand nombre 
» des Cardinaux & des Seigneurs qui 
» sV eftoient rencontrés ; ou bien on 
» eut creu à la vérité , voyant de prin- 
» cîpales Dames de la Cour dans cette 
» aflêmblée , des cuiflins préparés au- 
» près de Sa Sainteté pour Madame 
» Sancia & Madame Lucrèce , & par 
» les agréables entretiens qu'il y eut 
» pendant quelques heures , que c'ef- 
» toit plutôt une des indignes aflèm- 
» blées du dernier Roi des Affiriens, 
» que le confiftoire d'un Pontife Ro- 
» main qui doit faire^paroiftre Sa Sain- 
» teté eh toutes chofès aux yeux de 
» tout le monde , puifqu'il en porte k 
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3» nom : que lî la veille de la Pente- 
» cofte fe pafla dans une fi digne fonc- 
2) tion , les cérémonies qu'on garda le 
» lendemain pour célébrer la venue du 
» St. Efprit ne furent pas moindres. 
t> Voyez ce qu'en dit le Maître des 
» cérémonies dans fon Journal : Venu 
» PapainBafilicamApoJiolorum.SU" 
» Urunt apudcumfuptr pulplîum mar- 
ri moreum , in quo Canonici S, Pétri 
9 Epijlolam & Evangeliiim dccantarc 
» confucverunt , Sancia & Lucretiafi^ 
» lia cura multis aliis muVuribiis , to^ 
» tum ipfum pulpitum , & terrant cir^ 
» cumcirca occupantibus , cum magno 
i> dedecore ignominia , & fcandalo pO" 
» puli, 

VL En fixieme lieu vous fouhaitez 
une bonne autorité concernant l'efprit 
&• Térudition de cette Dame , fa capa- 
cité pour les grandes affaires , & les kr- 
yices qu'elle rendit k fon mari dans la 
guerre contre le Pape Jules IL Je vous 
citerai l'hiftoire du Chevalier Bay ard , 
cherchez-y le chapitre 44* vous y trou- 
v^ercz la defcription du combat de la 
Baftide , où le Duc ^ Ferrare afllflé 
des troupes' de France fit une merveil- 
îeufe boucherie des troupes de Jules II. 
Vous verrez que l'Hiftorien ajoute qup 
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ce Duc & les François „ s'en retourne* 

» rentglorieux& triomphants dedans la 

» ville , où chafcun leur donnoit louan- 

» ge ineftimable. Sur toutes perfonnes, 

» la bonne Duchefle , qui eftoit une 

» perle en ce monde , leur feit fingu- 

» lier accueil. Et tous les jours leur fat- 

» foit banquets & feftins , à la mode 

i> d'Italie , tant beaulx que merveilles. 

» Bien ofe dirç , que de fon temps , ne 

» beaucoup devant, ne s'eft trouvé de 

» plus triomphante Princefle. Car elle 

» eftoit belle , bonne , doulce & ccur- 

» toife k toutes gens. Elle parloir Ef- 

» pagnol , Grec, Italien & François, 

» quelque peu très-bon Latin , & corn- 

» pofoit en toutes ces langues , & n'eft 

» rien fi certain , que combien que fon 

» mari fufte faige & hardi Prince , la- 

» dide Dame par fa bonne grâce a efté 

» catife de luy avoir faiâ faire de 

i> bons & grands fer vices ". Théodore 

Godefroy a crA fauffement qu'il s*a- 

gît là d'Anne Sforce & de Bonne de 

Savoye. Il eft vrai qu'elle, fut femme 

de ce Duc de Ferrare ; mais elle étôî{ 

morte avant que 'Jules II. parvînt I 

la Papauté, Da DuchefTe de Ferrare 

dont il eft ici queftion , ne (kuroit ctr^ 

^ue Lucrèce Borgia. 
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VIL En feptieme lieu vous voulez 
favoir qui eft-ce qui » Ta louée » d'avoir 
» eu beaucoup de piété & . . • , de cha- 
» rite ,&.... de foin de faire rendre 
» juftice ^^ Ceft Aide Manuce. Tout 
ce que pourroit faire une Princefl'e très- 
excellente , feroit de remplir l'idée qu'il 
nous donne des vertus de cette fille 
d'Alexandre Vl.Ais enim nihiltemagis 
cuperc y qiiàm & placere femper Deo im- 
mortali &juvare mortales^tam qui nunc 
fiint, quàm nqfciîuris omnibus feciilis , 
rdinqucrequc aliquid cùm è vita excep- 
fcrisy quo non fine funima laudc vixijfk 
tefieris. . • . Quid dicam de tua in Deum , 
divosquc omncis pietdte ? Qiddiderfï de 
liber alitate in pauperes , de boniiate in 
iuos , de jufiida in omneis ? Mirum efi 
enim quantum pauperibus qui mendi^ 
xare erubejcunt , clàm pcr pio& minif- 
tros pecuniam eroges , quSd fitbveniàs 
mifcris , quanta prcetereà grkvitate & 
prudcntiâ negotiis ,rebufque publiais , 
( cogitur enim apud te Senatus ) & in^ 
terfis , & prœfis : & , quod efi juftitiœ 
proprium , fuum cuique tribuendum eu-- 
res. Tum probos ornandos , fceleratas 
puniendos , & velis , & imperes. Quibus 
in rébus miratur Jlnatus ipfiy mirant ur 

çms tui açcçrrimum judicium^ acumun 
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fummum ingcnii tuL Denigue quidquid 
loqueris , quidqidd agis niilla ex paru 
reprehendi poteji. Si vous fouhaîtez le 
témoignage d'un Hiftorien , vous n'a- 
vez qu'a jecter les yeux fur les paroles 
qui fijivent : (*) Paulo antè idtcmpiu 
Lucretia Borgia , Alfonfi uxor , inté- 
gra adhuc cBtatc dcfwicia cji , quim 
ta jam pridcm ptrjanctc ' cajligato veterc 
liixii y abdicaujque dcliciis , chrijliana 
difciplinœ fcvcritatem induijfet..... G»- 
teràm Lucreda nequaquam muliebri 
animo inanem fimulatœ rcUgionis laur 
dem quœrensy veramjblldi ncc inter'auri 
unquam m^riti fruchim cxpeclanSy ex 
privatis fuis opibus ccenobium cumor^ 
natijjimo tcmplo conjîruâum facratU 
virginibus ex ordine primœ nàbilitads 
dedicaviL 

VIII. Enfin vous voudriez avoir 
quelques recueils concernants (a merc 
Je vous citerai Thomafî , qui croit que 
le nom Vano?^ étoit celui de Ci fit* 
mille. Elle étoit Romaine & d'une con- 
dition médiocre. Elle parvint par un 
j> long ufage à un tel degré de favoir 
>y commander a ceux qui lui plaifoieiic 

» par 

(*) Jovîus invita Alfonfi Ferrarié^ Ducis ,fti* 
m^ 37'* . . . • ' » 
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* par les artifices des courtîfanes , 

» qu'elle y étoit parfaite Elle faifoit 

» bien voir qu'elle eftoit une harpie 
j> infatiable; mais elle ne faifoit pas 
p connoître aux gens qu'elle fut une 
» fine & anchanterefïèly rené... Parmi 
ï> un fi grand nombre de Dames qui 
„ tâchèrent de captiver RodcricBofgfa 
„ par leurs propres embraflèments , la 
„ Vanozza le gagna fi fort par fes ma- 
„ nicres engageantes, qu'il ne la quitta 
„ jamais, quoiqu'il fuit ellevé aux plus 
„ hautes dignités , & la tint toujours 
„ au contraii* plus efi qualité de femme 
„ légitime que de facrilege concubine, 
„ La fécondité de cette femme alla de 
„ pair à fa beauté & à fès flatteries, cô 
„ qui le retint toujours indiflbluble- 
„ ment attaché à (es amours : car elle 
„ l'enrichit bientoft de quatre fils &; 
„ d^une fille '^ Elle conçut contre les 
François une extrême haine. Thomafi 
en rapporte cette raifon : „ Les pre- 
miers jours que l'armée de Charles. 
VL eût pris fes Quartiers dans Rome, 

l'infolence des loldats alla à ce 

point que d'attaquer & de piller, en 
tuant même quelques maîtres , 11a 
petit nombre de maifons appartenant 
tes à de certains Romains , qui n^ 
Tom^ VJl îï • 



iço Analyse 

„ fuîvoient point le parti de la Francôj 
„ ou qui eltoient même ennemis ai 
„ ceux qui fouftenoient le Roy. Celle 
„ de Vannozza , . . . qui eiloit tres-ri- 
„ che , courut la même fortune que les 
,, autres, le huitième jour après l'entrée 
„ du Roy dans Rome, ce qui n'arriva 
„ point fans que plufieurs perfonnes de 
„ fa maifon ne fuflent maltraitées, & 
„ qu'elle ne reçut elle-même quelque 

„ affront en fa perfonne Commç 

elle n'eftoit pas moins ambitieufe 
qu'intereflée , elle fe fentit agitée iç 
toutes fes plus furieufe» paflions defe 
voir vilipendée & indignement trai- 
tée par rinfolence d'une Solda tefque, 
haïe dans le temps même qu'elle 
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„ eftoit au comble de fes grandeurs & dç 
„ fa fortune, & de voir que toute cette 
„ grande abondance de meubles & dç 
,,. richefles , que TinduArie , riniqiiité, 
„ & le bonheur de tant d'années , qui 
„ s'étoiçnt écoulées fous le Pontifîca 
^, de Calixte & de celui d'Alexandre 
y, a voient pu amafler, eftoicnt enlevéçç 
^, dans un moment en fa préfence*'. 
A la voir dans cette maifon pillée 
yy on r^ût prife pour une Bacchan- 
,,'. te y & une .Furie d'enfer : " elle 
Ijiç re(yirou..c^ue la. fureur & la rage. 
Son fîis ÇÀizx \\ù ^Yorcivî» lia \sl vçih 
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ger cfes que roccafîon s'en préfente- 
roit. 

J'ai lu dans un Ouvrage publié Tan 
1703 „ qu'elle féduifit le cœur du Pape 
Alexandre VI. fur le fîege de St. 
Pierre, & que comme elle afFeâoit 
de fe faire appel 1er Uranie , ce qui 
veut dire Célejie , elle eut l'infolence 
de fe faire peindre en Déeflë, & dans 
un ciel au-deflus des nuées fur un 

char de gloire Dès qu'on vit ce 

portrait de la Dona Urania dans 
Rome, les mectfants. ..• ne manquè- 
rent pas de dire que le Pape Tayoit 
canonifée ". Mr. l'Abbé Faydit qui 
narre ces chofes , auroit fait plaifir à 
^'fcien des gens, .s'il avoit marqué la four- 
' ce d'où il les a^rifes. 

Paul Jove, qui avoit connu la Van- 
ftozza , dit que d'ailleurs elle étoit hon- 
nête femme. Elle ne fut point la feule 
maîtreflè de Roderic Borgia : il fut 
amoureux d'une autre Romaine & en eut 
on fils , favoir Jean Borgia, qu'il fit Duc 
de Nepi. Il eft vrai que dans l'invefti- 
ture qu'on lui donna de cet Etat, & 
enfui te de celui de Camérino , il fe fit 
nommer fils de Gé&r Borgia. 
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De Marie-Louise deGonzague, 

Reine de Pologne au XVIL fiech 
De qui étoit fille. Particularités de 
fon Mariage avec Uladijlas Roi de 
Pologne , rapportées par F Abbé de 
MarolleSy & dune manière différente 
par Mr. le Laboureur. Son arrivée 
à Warfovie , ratification & confom- 
mat ion de fi)n mariage. Anecdotes 
qui la concernent, rapportées par Vi- 
gneul Marville. Mr. le Laboureur les 
a adroitement écUpfées de fi)n fiijet. 
Difi:rétion de t Auteur du DiSion- 
. naire Hifioriquefiir cet article. Com" 
ment on peut tourner le récit de Vi" 
gneul Marville à V avantage de cette 
Princeffe. Ce que des malins pouf" 
. roient objeâer. Difficulté quily a de 
f avoir au vrai la vie des Grands. Ef" 
prit & courage de Marie de Gom^a-- 
gue. Elle devient veuve &épouJe Cafr 
mirfrcre d' Uladijlas. Les malheurs 
des premières années du rcgnede Caff 
mir obligent cette Reine d* abandon- 
ner avec Uii la Pologne Mouvements 
quellefe donna après la paix d'Oli- 
y a , pour faire élire un Succejfeur à 
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la Couronne, Sa mort fuivie de Tab-- 
dication de Cafimir. Sa crédulité. 
Sa piété &fa retraite. Safœur époujc 
Jecrettement le fils de t Electeur Pala^ 
tin Roi de Bohême. 

PUISQUE votre curîofîté pour 
Marie-Louife de Gonzague eft de 
la même nature que pour Anne Jagel- 
Ion , je vois bien que vous ne la voulez 
làtisfaire que par une de mes Lettres. 
Voici donc quelques recueils liés en- 
femble. 

Marie-Louife de Gonzague étoit fille 
de Charles de Gonzague Duc de Ne- 
vers , & petite fille de Ludovic de Gon- 
zague qui s'établit en France , & s^y 
maria avec Henriette de Cleves , qui lui 
apporta entre autres biens les Duchés 
de Nivernois & de Rethelois. Ce Ludo- 
vit étoit le troifieme fils de Frédéric de 
Gonzague fécond du nom & premier 
Duc de Mantoue, & mourut a Nèfle ea 
Picardie le i-J d'Odobre 159'), âgé de 
56 ans & 3$ jours. Son fils Charles 
fut Gouverneur de Champagne , & fe 
maria avec Catherine de Lorraine, fille 
du Duc de Maynne , & devint Duc de 
Mantoue par la mort des trois derniers 
Ducs fes coufins qui n'avoient point; 
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JaifTé d'enfants mâles. LTEmpereur tâ- 
cha de l'exclure de cette légitime Suc- 
ceflîon ; mais Louis XIII. fut en per- 
ibnne en Italie 1619 pour l'y mainte- 
nir , & en vint à bout. La Princeflè 
Marie-Louife fille de ce nouveau Duc 
de Mantoue, ne quitta point la France 
fa Patrie , elle continua d'y fëjournec 
tout comme fi fa maifon n'eût rien pof- 
fedé au-delà des Alpes. Elle fit une 
très-belle figure tant à caufe de fa beau- 
té , qu'à caufe de fon efprit , & fiit fi 
confiderée à la cour , qu'on lui donna le 
gouvernement du Nivernois. Le Duc 
d'Orléans frère unique de Louis XIII. 
devint fi amoureux d'elle qu'il fouhaita 
très-paffionnément de Tépoufer : mais 
le ciel en difpofa autrement r.elle fiit 
mariée avec Uladiflas Roi de Pologne 
l'an 164^. 

Mr. l'Abbé de Marolles prétend que 
dès l'année 1613 „ quoique la Prin- 
ceflfe fiift bien jeune on commença 
néanmoins de parler de fon mariage i 
avec le Prince de Pologne qui fuc-» 
,^. céda depuis au Royaume de Sigif- 
,y mond fon Père ". 11 le répète en un 
autre endroit: „ Le Boy Uladiflas^ 
5, dit-il , fe voyant veuf, reprit facile- 
j^ xnenc les premières inclinations qu'il 
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j, avoiteues quelques années aupara- 
„ vaut pour Madame la Princeffe Ma- 
rie , dont la beauté & les grandes 
qualités étoient admirées de toute la 
terre : car il eft vrai qu'on avoit parlé 
„ de ce mariage dès le vivant du feu 
„ Roi Sigifmond , & de Mr. le Duc de 
yy Mantoue, quand il n'étoit encore 
„ que Duc de Nevers , & qu'Uladiflas 
„ n'étoit encore que Prince de Polo- 
„ gne. Mais l'âge peu avancé de la 
fj Princefle , outre les divers troubles 
„ qui s'émurent dans cet Etat , & les 
,j recherches qu'en Ht Son Alteflè Mr. 
„ le Duc d'Orléansy^mpschercnt alors 
,, l'accompUliement de ce defl'ein *^ 
Mr. le Laboureur a fuivi une autre Chro- 
nologie : il ne rapporte ce projet de ma- 
riage du Roi de Pologne que vers l'an- 
née 1636. Il dit que ce Prince après 
avoir conclu une Trêve avec la Suéde 
l'an 1 6 3 «5 . ,, donna tous fes foins à voir 
„ profperer la Pologne en biens : & 
„ pour fon dernier bonheur il accorda 

„ de fe marier Il penfa dès lors à la 

„ Princefle Marie de Nevers II fem-^ 
„ bloit qu'il y fuft plus enclin qu à la 
„ fille de l'Empereur & qu'à la Prin- 
yy ceffe de Bohême : mais la diftance 
„ du Pays nous empêchant 'd'agir avec 
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,, tous les moyens néceflaires , PEm- 
„ pereur qui eftoit voifin , & qiû bri- 
„ guoit avec plus de chaleur & de ref- 
„ forts , par les intelligences qu'il avoit 
„ à fa Cour , l'emporta , & 1 an 1 637 
„ il efpoufa Cécile Renée d'Auftriche 
„ fa fille '^ Cette Reine étant morte 
au mois de Mars 1 644, la Maifon d'Au- 
triche voulut donner une féconde fem- 
me à Uladiflas : „ mais il méprifa To- 
„ deur empoifonnée de ce bouquet, & 
,, pour faire fatisfaâion à l'amour de ce 
„ que l'intérêt avoit forcé fes premières 
„ inclinations , il penfa derechef aux 
„ noces de la Princeffe Marie de Gon- 
„ zague , Ducheffe de Nevers , fille 
,, du feu Duc de Mantoue , laquelle il 
„ avoit premièrement aimée , & dont 
la beauté lui avoit été vantée par 
Jean Zanadzki , gentilhomme Polo^ 
,, nois, qu'il avoit dépêché exprès en 
France, d'où il rapporta fon portrait. 
Quelque fatalité que l'on ne peut 
comprendre , empêcha cet hymen 
tant utile aux deux couronnes & aux 
deux Rois , qui tous deux péchèrent 
„ par je ne fai quelle néccfTité dudef- 
„ tin ; mais enfin l'occafion d'un fé- 
„ cond mariage étant revenu , le Séré- 
^ niifime Ladiflas reveilla fa première 
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flamme , & demanda au Roi Très- 
Chrétien & a la Reine fa mère , cette 
Princefle leur Parente, qu'ils lui 
accordèrent avec une dot de fept cent 
mille écus,dont Leurs Majeftés fe 
rendirent pleiges , ou plutôt fe con- 
ftituerent débitrices : les affaires de 
la maifon de Nevers n'étant pas en 
état , & peut-être n'étant pas capable 
de fournir cette (bmme ". 
Il eft très-po{fible qu'aucun de ces 
deux Auteurs ne fe trompe point ; mais 
€n ce cas là il feroit étrange que chacun 
d'eux eût ignoré le fait que l'autre 
rapporte. Perfonne ne pouvoit être 
mieux inftruit que Mr. le Laboureur des 
trois recherches en mariage ; car il fut 
en Pologne à la fuite de cette Reine , & 
il a publié une très-ample relation de ce 
voyage. L'Abbé de Marolles de fon côté 
ne dcvoit rien ignorer là-defîus, lui qui 
fut en quelque façon l'un des DomelH- 
ques de la Princeffc pendant un aflcz 
long-temps. Permettez - moi de vous 
renvoyer à fes Mémoircs^ touchahV la 
pompe du mariage, & touchant les 
honneurs qui furent faits à cette nou- 
velle Reine. Il eft juftequeje ne flatte 
pas toujours votre parelle , & que j'a- 
giflé à mon tour quelquefois erv çîix^t^ 

N 5 






298 Analyse 

feux. Je vous citerai feulement ce pe- 
tit morceau : quand la Princefle fut 
au Palais d'Orléans , TAbbé de la 
Rivière lui dit qu'il avoit fouhaité 
pafllonnément de la voir femme de 
„ Monfieur , elle lui repartit en rianc 
„ que Monfieur n'étoit pas Roy , 
,, & qu'elle étoit deftince pour être 
„ Reine ". 

Le contrat de mariage fut fîgné à 
Fontainebleau le 1 6 de Septembre 1 645. 
La Princefle fut époufée par Procureur 
le mois fuivant , & partit de Paris le 
27 de Novembre , & fit fa première 
entrée dans les Etats de Pologne le 8 
de Février 1646. Elle fut reçue pora- 
peufèment à Dantzic trois jours après , 
elle en partit le zi de Février , & arriva 
à Warlovie le 10 de Mars. Le mariage 
fut ratifié le même jour dans l'Eglife de 
faint Jean fous la diredion du Nonce 
du Pape , créé Légat pour cette céré- 
monie ; mais il ne fut confommé que 
le 8 d'Avril, Les goûtes dont le Roi 
étoit malade , ne lui permirent pas d'u- 
fer d'une plus grande diligence. La Ma- 
réchale de Guébriant qui avoit accom- 
pagné la Reine comme AmbafTadricc 
extraordinaire , & furintendante de fa 
conduite , çtk &tv ^ùdl^t^^ de cong^ 
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le lendemain & partit de Warfovie le 
10. Je vous marque ces dates parce 
qu'elles vous ferviront de guide dans 
1 examen d'une particularité anecdote 
& bien maligne qu'un Chartreux a pu- 
bliée. 

Sur ce que Mr. le Laboureur ra- 
conte , dit-il , » que la Reine de Po- 
» logne étant arrivée à Stolpen , il vint 
» des lettres confirmatives^ que la ma- 
» ladie du Roi augmentoit ; lequel 
» prioitlaRcine par une lettre du grandi 
» Chancelier , de vouloir arrêter à 
» Laumbourg en attendant fa fanté y 
» &c. Un Gentilhomme Polonois de 
» la fuite du Roi Jean Cafîmir , m^ 
» aifuré que ce n'étoit que du plâtre 
» que ce difcours de M. Je Laboureur , 
» pour cacher un gtand & fâcheux fe- 
» cret. Car le Roi ayant reçu des Mé- 
» moires fur des matières très-délicates 
» capables de rinquietter,fe mit au lit^ 
» & feignit d'avoir la goutte , laquelle 
» ne manque jamais de venir au fecours 
» des bons politiques , & ne voulut 
y> point fe bien porter , ni confommer 
» fon mariage , qu'il n'eût reçu de 
» France les éclaircilfemens qu'il de- 
ï> mandoit. On tâcha de le contenter, 
» & il parut l'être : mais Mad^im^ àa 

îi 6 
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» Guébriant , Ambafladrice extraordî- 
7) naire & furintendante de la conduite 
» de la Reine , pouJQTa cette affaire 
» avec tant de hauteur , qu'elle penfa 
» tout perdre. Elle déplut a la Cour 
jy de Pologne;& on lui accorda d'autant 
» plus volontiers fon congé , qu'on 
» l'avoit priée de le demander. 

» Il eft certain que Mr. le Laboureur 
» raconte i^. que le Roi prioit la Reine 
» de vouloir arrefter à Laurabourg juf- 
» ques au Dimanche des Rameaux 
yy qu'elle feroit fon entrée a Dantiic 
» où les noces fe célébreroient , après 
:» leurs dévotions de la fefte de Pâques. 
» 2®. Que la Reine cacha généreufe • 
» ment le fecret defplaifir de cette 
» nouvelle , & tefmoigna trouver bon 
'» de commencer à obcir dans la ville 
» où elle devoit commencer à régner. « 
Mais il raconte auffi qu'avant même 
que la Reine fût arrivée à Laumbourg, 
» elle reçut nouvelle par un Gentil- 
» homme exprès , de la convalcfcence 
yy du Roy , & que la fièvre l'avoit 
» quitté : toutesfois qu'il eftoit encore 
» à Varfovie , où il la prioit de fè vou- 
» loir rendre quand elle auroit repofé 
» quelques jours , non plus à Laum- 
3> bourg , mais à Pantzic , où le Prince 
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» Charles Evefque de Plofclio , frère 
» de Sa Majefté, qu'il envoyoit au- 
» devant d'elle, auroit le foin de la 
» faire recevoir, & de lui faire achever 
» le carnaval dans les divertrffements 
» convenables au temps & a l'occafion 
» de ces heureufes noces, » Vous re- 
marquerez que ces deux nouvelles ar- 
rivèrent la féconde un jour après la 
première. Cependant cette circonftance 
ni toutes les autres que Mr. le Labou- 
reur pourroit fournir , ne m'empêchent 
pas de croire qu'il n'a pas dit tout ce 
qu'il favoit , & qu'il s'ell jTervi d'un peu 
de plâtre. Car on ne peut nier qu'il 
n'y ait des traditions très-injurieufes à 
l'honneur de la Princelîè Marie-Louife 
de Gonzague , & qui ont même été 
imprimées. L'Auteur du Didionnaire 
Hiilorique & Critique a eu la difcrétion 
de ne les pas exprimer : il s'eft contenté 
de marquer en général qu'elles font 
diaboliquement fatyrtques , & d'indi- 
quer le livre où l'on en parle. Je pouf- 
ferai beaucoup plus loin le ménagement; 
cette Princelle n'eft pas la feule Tête 
couronnée qui ait intérêt à cela. C'eft 
pourquoi je ne vous cotterai pas la page 
du DicHonnaire : la difficulté de trouver 
l'widroit^ vous empêchera de le chfti*. 
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cher; elle émouflera toute la pointe 
de votre curiofité. N'y eût-il que ceci 
à dire , c'eft qu'un jeune fou , un jeune 
étourdi tel que Cinqmars, prétendit 
époufcr cette Princefle , ce feroit une 
chofe peu honorable à la Reine de Po- 
logne. Mais apparemment les fâcheux 
donneurs d'avis ne s'arrêtèrent point là 
lorfqu'ils troublèrent le repos du Roi 
Uladillas. 

Après tout, s'il y a un mauvais côté 
dans le récit du Chartreux , il y en a 
auffi un bon. Rien, je l'avoue, ne fait 
plus d'honneur à un gentilhomme , que 
de voir que les partifans qui font la 
recherche des faux nobles, ne lefomment 
point de montrer fes titres ; car c'eft 
une mar<jue que fa nobîefle ell recon- 
nue publiquement pour inconteltable. 
Mais il n'eft pas peu glorieux à un 
gentilhomme chicané par ces partifans 
de fortir d'entre leurs mains avec la 
confirmation de fcs titres. Il lui eft, 
dis-je , fort glorieux d'en avoir produit 
qui ayent été à l'épreuve de l'examen le 
plus rigide que ces inquifiteurs avides 
de taxes ayent pu faire. Appliquors 
ceci à la réputation d'une femme, c'eut 
été fans doute une gloire du degré le 
plus én:ûnent cju^ U. vertu de la Princefle 
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ifark-Louife eût tenu dans un tel re(- 
ed la médifance que perfonne n'eût 
ifé fèmer de mauvais bruits , & que la 
rainte de Tincrédulité & de Tindigna- 
ion publique eût réfréné toutes les lan- 
ues ; mais n'ayant pas eu ce bonheur- 
i , il lui eft néanmoins très-glorieux 
'être fortie vidorieufe des recherches 
[ui furent faites de fa conduite par les 
oins d'un futur époux allarmé. Je dis 
[u'elle en fortit vidorieufe ; car elles 
le l'empêchèrent pas de pourfuivre tou- 
ours fon chemin, & d'être reçue hono- 
ablement de fon époux. 

Je fais bien que des gens malins pour- 
ont dire qu'il s'avifa trop tard.de faire 
nformer de la vie & mœurs de cette 
î^rinceffe ; qu'il auroit dû le faire avant 
jue de la rechercher en mariage , & 
ju'après avoir attendu jufques à ce 
ju'elle fe fût mife en chemin bien & 
lue m nt époufée par procureur , il fal- 
oit qu'il fit de néceflité vertu , & qu'il 
è payât à^s éc!aircilTèments tels quels 
jui lui viendroient de Paris. C'eft à 
juoi tend la narration du Chartreux, & 
'avoue qu'il feroit aflèz mal-aifé de 
réduire ceux qui s'opiniàtreroient là-de- 
ians , mais l'équité naturelle n'approu- 
ire point une telle obftination. Il eft 




504 Analyse 

d'ailleurs faux que la maladie du Roi 
de Pologne ait été une goutte feinte , 
une goutte de commande. Cette poli- 
tique auroit pu avoir quelque fonde- 
ment lorfque la Princelfe étoit encore 
fur les frontières du Royaume ; & s'il 
^toit vrai qu'on l'eût priée de s'y arrê- 
ter plufîeurs jours , je veux dire que l'on 
n'eût pas révoqué cette prière, ce fèroit 
un bon prétexte de foùtenir la fiâion , 
mais oferoit-on dire que Uladiflas fai- 
foit le malade après même que fon ma- 
riage eût été ratifié auprès des autels 
par le Nonce Apoftolique , en préfencc 
de l'époux & de l'époufe ? Pouvoit-il 
après une telle démarche fe propofer la 
liberté d'en demeurer là , ou de pafler 
plus avant fclon les nouvelles qu'il re- 
cevroit de Paris préjudiciables ou fa- 
vorables k la réputation de la Reine? Il 
y auroit de l'extravagance a l'affirmer. 
Difons donc que puifqu'il laifTa pafler 
29 jours depuis la cérémonie nuptiale 
faite par le Nonce jufques a la conlom- 
mation de fon mariage , la raifon qu il 
allégua de ce délai, favoir qu'il avoir la 
goutte, éroir vraie. 

Il ne faudroit pas s'ctonner que la 
Maréchale de Gucbriant eût poufïc l'af- 
fàixQ avec beaucoup de hauteur, fi elle 
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s^toït apperçue que le Roi ufoit de re- 
mife afin d'avoir le temps de vérifier ce 
qui concernoit les mauvais bruits. Elle 
fe feroit trouvée dans ces conjonôures 
délicates où il faut témoigner la plus 
ardente vivacité. II y alloit d'un af- 
front énorme non -feulement pour la 
Princeflè, mais aufli pour toute la Fran- 
ce , & il eût été honteux à la Maréchale 
^ en particulier d'avoir été choifie pour 
amener au Roi de Pologne les reftes 
d'un autre , & d'être renvoyée avec fon 
préfent. Quand on voit que dès le len- 
demain de la confommation du maria- 
ge , elle déloge d'une Cour où elle étoit 
AmbafTadrice extraordinaire , l'on trou- 
ve très-vraifemblable ce que le Char- 
treux rapporte qu'elle fe rendit odieufe. 
Pas un mot qui infinue cela dans la Re- 
lation de Mr. le Laboureur. Il ne fait 
jamais mention de cette Dame qu'en 
Panégyrifte : il n'oublie aucun détail 
qui puifle marquer avec quelque diftin- 
dion les honneurs qu'elle reçut. Il étoit 
de fa fuite, & parfaitement inftruit de 
tout ce qui (e paflbit ; fa relation auroit 
pu être complète, fi fes engagements 
lui avoient permis de raconter le mal 
& le bien. Voilà l'inconvénient . des 
Relations que nous donnent les dome-i» . 
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ftiques des Grands. On y fupprime par 
gratitude toutes les vérités dclbbligean- 
te-î. Ceux qui n'auroient pas la même 
raifon de les fupprimer , ne les favent 
point. L'Abbé de Marolles s'eft bien 
gardé de nous apprendre tout ce qu'il 
favoit de laPrincelFe Marie-Louifede 
Gonzague. Qu'il eft difficile de favoir 
au vrai la vie de Grands ! 

Rien ne feroit plus propre k perfua- 
der que les éclairciirements qui furent 
donnés à. Uladiflas , furent très-avan- 
tageux k fon époufe , que Teftime que 
Ton dit qu il eut pour elle. Voici ce 
que je trouve dans un livre (i) qui ex- 
pofe le grand deflein de ce Monarque de 
faire foulever les Cofaques , afin d avoir 
un prétexte de mettre en mouvement la 
ligue qu'il avoit formée contre le Turc: 
„ Les Confédérés auroient eu peine à 
„ s'accorder , fi la Reine de Pologne 
„ qui eft une Princeflè d'efprit , de 
conduite & de cœur , n'eût trouvé 
l'expédient pour lever cette difficulté. 
Uladiflas entreprenoit peu de chofes 
„ fans les lui communiquer ; il s'étoit 
„ cent fois utilement fervi de fes con- 
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) Linage de Vauciennes , Porîgine véritable 
oulçvement des Cofaques. 
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J, /eîls , & il crut dans Fembarras ou il 

„ étoit la devoir confulter. D'abord 

„ cette Princeffe qui connoifîbit com- 

^ bien la jaloufîe eft ordinaire parmi les 

„ Grands, prévit de fi grandes difficul- 

^ tés à vaincre là-deflus, qu^Ie crai- 

fy gnoit pour le fuccès de Tentrepri- 

„ fe... Comme elle eft Françoife, elle 

„ crut trouver dans fon pays , où la 

„ guerre qu'il foûtient depuis plufîeurs 

„ années a fait quantité de bons Offi- 

„ ciers , un Chef capable de comman- 

„ der une Armée fi confidérable , & 

„ d'exécuter un fi grand deflein. Elle 

„ fit la revue de toute la Cour de Fran- 

„ ce , & de toutes fes armées , & jetta 

„ enfin les yeux fur Monfieur d' Arpa- 

„ jou , qu'elle propofa k Uladiflas , &c 

I, qui approuva fon choix , ayant con- 

„ nu ce Duc durant le féjour qu'il avoit 

fait en France. 

Le règne de cette Princeffe avec Ula- 
fiflas ne dura qu'un peu plus de deux 
ms. Ce Prince mourut au mois de 
Vlai 1648. Il y a des gens qui difent 
ju'elle lui donna un fils qui mourut 
Lvant fon père , mais ils fe trompent. C'eft 
le fa première femme qu'il avoit eu ce 
îls-là qui étoit âgé de 8 ans lorfque fa 
bconde femme fit fon entrée à Warfo- 
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vie. Cet enfant mourut Tan 1647 ,& 
comme la fanté fort altérée de Uladif- 
ks le mettoit hors d'état d'avoir des en- 
femts , le Prince Cafimir fon frère prit 
des mefures pour parvenir à la royauté. 
Il fe démit du Cardinalat qu'on lui avoit 
conféré pour lui faire quitter plus hono- 
rablement l'habit de Jéfuite , il fut élu 
Roi de Pologne au Mois de Novembre 
164.8. Il époufa la veuve de Uladiflas 
fon frère , & il en eut en 16^0 une fille 
qui mourut l'année d'après. Son épita- 
phe fait memion de fes enfants au nom- 
Dre pluriel , çc ainfi le Chevalier de Beau- 
jeu a eu tort de dire que la Princeffe 
Maric-Lbuife de Mantoue n'a point eu 
d'enfant de fon mariage avec le Roi Ca- 
iîmir. Je le réfuterai par un paflage au- 
thentique qui fert de preuve contre la 
témérité ou contre l'impertinence des 
prédidions des Poètes (i). „ Nous euf- 
mes nouvelles enfuite que la Reine de 
Pologne eftoit accouchée d'une fille. 
Sur quoiMr. de S. Amant fit des vers, 
qui nous furent envoyés de Warfo- 
vie , où il étoit alors. Mais l'augure 
qu'il y fit pour la naiflance de la 



(2} La Bizardiere , Hiiloire des Diètes de PoIOf 
gne pag. 12^, de fiiiv. 



DE ,B A Y L E. 3©9 

royale Princefîè , ne fut pas accom- 
pli , félon fes fouhaits & les nôtres ; 
parce qu'elle mourut bientôt après , 
auffi bien que fon frère que le Ciel 
lui avoit donné : mais il fe conten- 
ta de montrer l'un & l'autre comme, 
deux aftres qui difparoiffent en un 
même temps qu'ils découvrent leur 
fplendeur. " S. Amant n'eft pas le 
fèul Poëte qui ait eu de telles mortifica- 
tions. Marot y avoit paffé : cent autres 
Verfîficateurs & Orateurs ont fouvent 
le même deftin. Des corps de ville tout 
entiers leur ont tenu compagnie. Vous 
n'avez qu'à vous fouvenir des feux de 
joie qui furent faits en 1704, pour la 
naiflànce du Duc de Bretagne. Tous les 
Textes de l'Ecriture qui promettent une 
éternelle durée , un afFermiflèment iné- 
branlable , furent appliqués k cet enfant 
qui mourut quelques mois après. 

Les premières années du règne de Jean. 
Cafimir furent un temps de confufion. 
Les Cofaques , les Tartares , les Mofco- 
vites ravagèrent la Pologne plus qu'on 
ne fauroit l'exprimer. Les Suédois la 
conquirent prcfque toute l'an 1655. Si 
Mr. l'Abbé de Marolles qui a mis à la' 
fin de fcs mémoires quelques additions , 
eût voulu remplir ce qui manque à la. 
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page xoi il auroit eu amplement de la 
matière. „ On nous apprit vers le i6 
„ Août 1 6^ ij , dit-il , la mauvaife nou* 
,, velle des incurfîons des Mofcovites 
& des Suédois , dans l'une & Tautre 
Pologne , où ils ont fait des ravages 
prodigieux , par le moyen de la* re-r 
volte de quelques Palatins , qui oAf ^, 
.trahi leurs propres intérêts , penfanC ' 
accroître leur fortune , ou fe rendre 
Tedoutables , quand ils ont fait la 
guerre à leur«Prince légitime , & rui- 
„ né leur Patrie , en déchirant fes en- 
„ trailles ; de forte que le Roi dans 
„ une fi grande extrémité , ayant re- 
„ cueilli le reile des forces de -fon 
„ Royaume, j'apprens en écrivant ceci, 
„ qu'il s'eft mis à la tête de fon armée 
pour s'oppolèr à une fi étrange furie, 
& que la Reine fon époufe s'eft reti^ 
,,. rée à Cracovie , où elle attend avec 
5, une réfolution digne de fon grand 
,) courage le fuccès d'une réfiftance fi 
„ jufte , fans rien négliger de tous les 
„ fecours qu'elle y peut apporter par fes 
„ propres richeli'es , par fon crédit vers 
,, les peuples & les Grands du Royau- 
„ me , & par fon illuftre piété vers 
„ Dieu , pour fléchir fa colère". Il au- 
loit pu ajouter que ce Roi & cette Reine 
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furent contraints d'abandonner leurs 
Etats , & de fb fauver en Silelîe, Cra- 
covie fe défendit aflèz bien ; mais enfin 
elle fut prife par les Suédois. Les chofes 
changèrent de face dans la fuite ; Jean 
Cafimir reçtrif en Pologne , les Polo- 
nois abandonnèrent le Roi de Suéde avec 
la même facilité qu'ils av oient abandon- 
né Jean Cafimir; 1 imprudence des alliés 
du Roi de Suéde , ou leur jalouCe & leur 
înconftance leur fit beaucoup de tort. 
La crainte que la rapidité de fes conquê- 
tes avoit excitée , lui attira beaucoup 
d'ennemis. Il fe trouva bien embarraflé 
plus d'une fois dans la Pologne , juf- 
ques-là que le faux bruit de fa mort fè 
inaintint allez long-temps. 11 fut obligé 
d'abandonner ce Pays-là pour défendre 
fes propres Etats , que le Roi de Dan- 
nemarck avoit attaqués , & ainfî fe réta- 
blirent peu-k-peu les affaires de Polo-r 
gne , jufques à ce que la paix d'Oliva 
conclue au mois de Mai 1660 les affer- 
mit pleinement. 

Je n'ai rien à vous dire qui concerne 
la Reine Marie Louife depuis ce temps- 
là jufqu'a fa mort, fi ce n'ell qu'elle 
travailla fortement à faire élire un fuc- 
cefieur à la couronne , & qu'elle n'en 
vint pas à bout. Voici un paûage q^ 
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vous fera voir qu'elle étoit & intrîgan* 
te & impérieufe , & qu'elle fe faifoit 
craindre du Roi fon mari. „ Elle mou- 
yy rut a Varfovie le lo. de Mai 1667. 
» dans le Palais que le Roi Jean Cafi- 
3» mir fon mari avoit au r auxbourg. . . . 
» Elle mourut fur la fin d'une diète 
» & prefque fubitement d'une fluxion 
» fur la poitrine , caufée d'un excès de 
» conteftation qu'elle avoit eue avec 
» le Chancelier Patz , fur une affaire 
y> qu'elle lui propofoit , & qu'il ne vou- 
» loit point faire. Car cette Princeflè 
» aimoit tellement à parler d'affaires , 
>î & k gouverner feule TEtat , qu'elle 
» étoit comme jaloufe du Roi fon mari; 
» & que ce Prince n'ofoit parler à au- 
» cune femme en particulier , de peur de 
» lui donner fujet de croire que quel- 
» qu'autre qu'elle le gouvernoit. Cet- 
y> te grande contrainte où elle le te- 
5> noit contribua beaucoup k le con- 
»' foler de l'avoir perdue. Car elle ne 
» fut pas plutôt morte , que ce Prince 
» revint le foir de la Diète au Palais, 
"» pour voir une perfonne qu'il avoit 
» aimée auparavant , & k laquelle il 
» n'eût ofé parler du vivant de fa fem- 
me. Vous favez que Jean Cafimir abdiqua 
publiquement dans TEglife- de S. Jean 

de 
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•éc Varfovie le 16 de Septembre 1668 , 
tju'il fe retira en France , & qu^il mou- 
rut à Nevers le 16 Décembre 1671. 
On croit qu'il eût abdiqué beaucoup 
plutôt s'il Teût ofé faire pendant la vie 
ce la Reine , ou fi elle ne Tavoit pas 
aidé puiflamment à porter le faix de la 
couronne. Elle étoit plus capable que 
lui des grandes affaires , & de s'oppofer 
aux fadions ; & ainfî dès qu'il fut pri- 
vé de cette affiftance , il fuccomba fous 
le poids de la Royauté & le fecoua fans 
fe laiflèr fléchir par les remontrances , 
ni par les prières de la Diète. Vous ne 
vous étonnerez pas que lesPolonois aient 
tâché de le détourner de l'abdication. 
Aucun Prince ne leur convenoit mieux 
que lui , ils en pou voient faire le jouet 
de leurs cabales & de leurs guerres civi- 
les ; & il femble que s'ils veulent un 
Roi , ce foit principalement afin d'avoir 
avec qui plaider. Ils ne font pas la feu- 
le nation qui ait ce goût-lk. L'épita- 
phe de ce Prince dans le Monaftere de 
faint Germain des Prez dont il avoît 
été Abbé, porte que de 17 batailles qu'il 
donna , il en gagna feize : Septemdecim 
prcBlïts collatis cum hoftc Jîgnis , toti^ 
dem uno minusvicit. Néanmoins, fi Ton 
s'en rapporte au grand Théâtre hiftori- 
Tomc VU. O 
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ue y il fut battu deux fois dans la feule 
"^ erre qu'il eut contre George Lubo- 
mirski Tun de fes fujets , guerre qu'il 
ne termina qu'a fa confufîon , puifqu'ii 
fut contraint de rétablir dans toutes fes 
dignités un rebelle qui avoir été déclaré 
infâme , & condamné à la profcription. 
S'il fut expofé à de pareilles difgraces 
nonobttant l'habileté & le courage de la 
Reine , comment eût-il pu fe foutenir 
pendant fon veuvage ? Son meilleur par- 
ti étoit donc de fe réduire à une vie 
privée, 

Mr. l'Abbé de Marolfes qui donne 
plufîeurs qualités folides à lefprit de 
cette PrincefTe, ne dillimule point qu el- 
le avoit trop de penchant pour T Afiro- 
logie judiciaire , & trop de crédulité pour 
les miracles. Ce qu'il dit' fur ce dernier 
point eft fi curieux que je ne puis m'abf- 
tenir de le copier. » Comme le naturel 
doux de cette Princefle a toujours été 
facile à croire les miracles auffi-bien 
que Monfeigncur fon père, qui par 
un principe de piété les admettoit 
prefque touj| ; un jour qu'on lui rap- 
porta qu'une enfeigne du pont No- 
tre-Dame , où il y avoit une Vierge 
peinte, avoit verfé du fang d'une blef- 
ifure qu'un impie ou un hérétique lui 
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5J avoit faite en déchargeant un pifto- '. 
^ let , elle en étoit déjà perfua^e 
„ quand je l'aflurai que cela nN 
„ point , & qu'il ne pouvoit être Hàns^' 
„ les defleins de Dieu , qui ne fait point 
„ des miracles que pour autorifer quel- 
„ que vérité importante qui tende à fa 
„ gloire , ce qui ne (è voyoit point ici , 
„ où le miracle ne ferviroit de rien ; 
„ mais cela ne fut pas capable de l'cm- . 
^, pécher de croire la dépofition de for- . 
„ ce gens qui lui en parloient tous 
„ comme témoins oculaires , ajoutant . 
„ que cinquante milk perfonnes l'a- 
^, voient vu comme eux ; de forte que . 
,j pour la contenter , après lui avoic . 
^^ dit qu'il falloit tenir pour maxime , . 
„ qu'en matière de fuperftition le peu-. 
,, pie ne voit pas même ce qu'il regar- . 
/ de , je m'en allai fur les lieux pout . 
„ m'en informer plus exaûement , & 
„ fe trouva bien qu'on avoit tiré un. 
,, coup de piftolet dans l'enfeigne fans 
„ y penfcr ; mais tout le refte étoic 
„ fabuleux , en quoi je ne fus nulle- 
„ ment trompé : toutefois on ne laifla 
„ pas d'en faire une image en taille 
j, douce que j'ai eue entre les mains ; 
„ mais enfin on a fupprimé la plan- 
,1 che ". Dans un fiecle /noins éd^4 
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la planche n'eût pas' été fupprimée , elle 
ferviroit de monument à notre pofté- 
rité , comme plufieurs autres de même 
nature en fervent encore aujourd'hui, 
& ce font des objets d'adoration. 

Ce que l'Abbé de Marolles avoit rap- 
porté peu auparavant , mérite ici une 
place : „ La nouvelle de la mort affez 
précipitée de T Abbé de S. Ciran tou- 
cha la Princefle , qui ayant toujours 
eu beaucoup d'inclination à la piété , 
fe mit entièrement depuis ce temps- 
là dans la dévotion , & choifît pour 
cet effet des direâeurs féveres qui lui 
confeilleren t laretrai te du grand mon- 
de , avec un retranchement de beau- 
coup de fuperfluités qui accompa- 
gnent d'ordinaire les perfonnes de 
haute condition , c'eft pourquoi elle 
vit beaucoup moins de compagnies 
qu'elle n'avoit accoutumé , & fe ren- 
fermoit fouvent avec de bonnes reli- 
gieufès , pour être moins diftraite dans. 
fes oraifons , & vaquer aux fondions 
d'une folide piété. Cependant pouf 
effayer de fuivre l'exemple d'une ver- 
tu h confommée , toute (a maifon 
fe porta au bien ^^ Voilà com- 
ment d'une manière indireâe cet auteur 
nous fait ent^ndte ce qu'il n'avoit pas 
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©ré marquer nettement , je veux dire 
<jue la vie de cette Dame avoit été diffi- 
pée &c trop plongée dans les vanités du 
inonde. 

Je ne vous dirai pas que la Reine de 
Pologne laifla en France une fœur que 
Ton appelloit la Princefle Anne , fi je 
n'avois à vous marquer une particu- 
larité de fon mariage avec le Prince 
Edouard , fils de TEledeur Palatin Roi 
de Bohême. Ce mariage ne fe fit pas 
» avec grand éclat quoique le parti fuft 
9 fortable , & qu'il euft efté difficile de 
» faire choix d une plus haute alliance 
» pour la dignité de l'extraâion. Il fiift 
» même accompli fi fecrettement à l'é- 
j» gard de quelques-uns , que plufieurs 
3» de la maifon ne s^en apperceurent 
» pas ; mais quand il fiit connu y il fiit 
» loué de tout le monde & approuvé de 
3» la Cour. 



^^^^%^ 
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d'Anne Jagellon , Reine (k 

Pologne au XVI. Jîede. Comment 
AnneJageUon après un long célibat 
fut mariée à Etienne Battori , Roi 
de Pologne. Pajfage de Longuet Jîir 
la vénalité de la Couronne de Pc^ 
hgne & fur les démarches du Duc 
de Ferrarepour y parvenir. Incerd^ 
tude fur rage cf Anne Jagellon* ûmh 
ment on peut excufir la conduite du 
Duc de Ferrure. Chagrins qu'Etierh 
ne Battori eut dans fon mariage. Ct 
, que dit Varillas desjlipulations exi^ 
gées du Duc d'Anjou avant Jbn ékc* 
tion à la Royauté de Pologne. IB^ 
làrion de Cojte rapporte la chafe au-*, 
trement.. 

LA curiofîtë que vous stvez à Tëgard 
des aventures d^Anne Jagellon eft 
afièz grande pour vous faire fouhaitet 
qu'on vous les écrive ^ & ne Teft pas 
afIèz pour vous engager k la peine de 
les recueillir. Je vous entens à demi- 
mot ; vous voulez une copie de mes re- 
cueils ; vous l'aurez quelque petii;s qu'Us 
puiffent être* 
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Anne Jagellon , fille du Roi de Po- 
logne Sigifmond I. & de Bonne Sforce , 
& fœur du Roi de Pologne Sigifmond 
. Aogufte , pafla la plus grande partie de 
fa vie dans le cëlibat , quoiqu'elle n'eut 
fait aucun vœu de virginité ; mais enfin 
l^eure dont peut-être elle avoit fou- 
vent perdu Tefpérance, fè préfènta. Les 
Polonois dans l'interrègne qu'ils pu- 
blièrent , après la retraite du Roi Henri - 
de Valois Duc d'Anjou, firent enten-- 
dre aux Candidats qu'ils fouhaitoient 
fortement que celui oui feroit élu Roi 
de Pologne , épousât la Princeffe An- 
ne. Quelques-uns difent qu'elle étoit 
alors âgée de 60 ans : je crois qu'elle 
n'en avoit que $o,& que néanmoins 
la condition de Tépoufèr rendoit moins 
brillant le Royaume de Pologne aux 
yeux des compétiteurs. Toutefois ils fe 
péfenterent en aflèz grand nombre , & 
le Duc de Ferrare entr'autres s'y com- 
porta avec beaucoup de galanterie ; car 
il écrivit à la Princeffe plufieurs billets 
tendreSjOiiil lui promettoit d'être un très- 
bon mâle s'il pouvoit un jour la join- 
dre. Il n'étoit point en réputation de 
cela , & apparemment ce fut la raifon 

Pourquoi il infiftoit tant fur cet article. 
1 n'obtint rien ; la couronne fut doiv» 
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ji^e le 1 5 de Décembre i $75 à Etfen- 
np Battori , Prince de Tranfilvanie ; & 
il fut contraint d'époufer Anne Jagel- 
Ion pour complaire aux Etats (i). L'Au- 
teur que je cite devoit obferver qu'elle 
fut élueReine de Pologne en même.temps 
que ce Prince fut élu Roi , & qu'on le 
déclara mari de la Reine. Comme elle 
étoit incapable d'avoir des enfants ^ il 
trouva des amertumes dans fon mariage 
qui traverferent beaucoup la joie qu'il 
recevoit de l'heureux fuceès de fon gou- 
vernement. Il mourut à Grodno en Li- 
thuanie l'an 1586 & elle k Warfovie 
Tan I $96. Elle laiffa de grands tréfois 
par fon teftament à Sigifmond III. Roî 
de Pologne fon Neveu , & à la Prin- 
cefle Anne fa Nièce , fœur du même Si- 
gifmond. En elle finit la race des Jagel- 
lons. Vous trouverez fon éloge dans 
Hilarion de Cofte. Je ne dois pas ou- 
blier que les Polonois en élifant le Duc 
d'Anjou ftipulerent , qu*il épouferoit 
cette PrincefTe. 

. Vous m'avez écrit plus d'une fois que 
îorfqu'un Auteur avance des chofès un 
peu fingulieres fans marquer d'où il les 



(i) Le Laboureur «Relation d« Pologne % V9tr 
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à prifes , il vous fait marcher dans les 
ténèbres ; mais que lorfqu*il cite y vous; 
croyez que s'il vous fait marcher dé 
lîuitjc'eft a la clarté de la lune , ou 
pour le moins a celle d'une lanterne. 
Je m'accommoderai facilement à votre 
goût , je vous donnerai des autorités. 

La particularité que je vous ai allé-i 
guée concernant le Duc de Ferrare , fe 
trouve dans une lettre de Languerimpri- 
ihée pour la première fois Tan 1702 , & 
dattée de Prague le ... . de Juin 157Ç. 
Cette lettre confirme le jugement que 
vous faites de Thumçur de ceux qui éli^ 
lent un Roi de Pologne , c'eft de bien 
vendre leur voix. Languet ajoute le nom 
des principaux Candidats , & touche la 
particularité en queftion. 

La note marginale de celui qui a 
publié cette lettre de Languet , nous ap- 
prend qu'Anne Jagellon avoit alors 00 
an^. M', de la Bizardicre ne s'éloigne 
pas beaucoup de ce calcul. Moréri Ta- 
dopte tout entier ; mais David Chy- 
tvxus & plufieurs autres que je crois 
très-bien fondes, ne la font âgée que de 
50 ans. Voilà une chofe étrange que fur 
Fâge d'une perfonne , fille , fœur , fem- 
me de très-grands Rois , Ton fe trompe 
de dix années. 

0% 
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Mais foit qu'elle eue 60 ans j. (bit 
qu'elle n'en eût que ço , il paroît d'a- 
bord ua peu fingulier que. le Candidat 
qui ne paflbit point pour ua boa 
jouteur en matière de mariage , ait tant 
înfifté fur les promeffes de fes forces 
en ce genreJà. Ne devoit-il pas fuppo* 
fer que la Princeflb fe foucioit peu de 
cette efpece de vigueur ^ & qu'elle l'ea 
tîendroit quitte puifque la. vieilleflè l'a- 
voit amortie k cet égard? Qu'on ne s'y 
trompe point , approfondiffez un peu fai/ 
chofe. ,, vous en ôterez facilement juf- 
qu'k Tombre de cette difficulté. Le 
Duc de Ferrare pouvoit croire que la 
PrincefTe/fe faifant juftice n'elperoit 
point de. fuppléer par la. force de fes 
attraits, ce qulmanqueroït au tempé- 
rament de foa Epoux , & qu'au con- 
traire elle étoit perfuadée qu'il falloit 
ue fon Epoux luppléât par l'excès de 
a chaleur le défaut de charmes & de 
jeunefTe de l'Epoufe. Il importoit donc 
qu'il la raflurât contre les bruits qui 
couroient de lui. Confultez Erafme qui 
a dit que S. Auguftin a remarqué, que le 
même Patriarche Abraham , qui a'étoit 
point homme auprès de la vieille Sara 1 
le fut enfuite auprès de la jeune Kethura.^ 
Four ce qui eu des amertumes quEr 
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tienne Battori trouva dans Ton maria-^. 
ge , je vous citerai M*, de la Bizar- 
diere. Ce Roi , dit-il , ,, fatfoit fon fé- 
jour ordinaire à Grodno en Lithua^ 
nie, fous prétexte que c'étoit un beau 
pays de chafTe , & en effet pour ne 
pas demeurer avec la Reine fon Epou-* 
îè , c'étoit Anne Jagellon qui lui 
„ avoit procuré la couronne , elle étoic 
j, âgée de 60 ans lorfqu'il Tépoufa* 
„ Les Polonois deux ans devant avoiene 
„ voulu lamarier à Henri qui n'en avoic 
„ que 1 3-^ & on Tavoit propofé à Er- 
py neft qui étoit encore plus jeune. Bat- 
tori confîderoit quelle étoit d'un 
tempérament qui ne lui donnoit pas 
efpérance de lui furvivre pouf en 
„ époufer une autre, toutes ces penfées 
„ Taccabloient de chagrin. Une arta- 
„ que d'Epilepfie que fon Médecin ne 
„ connut pas , ou dont il ignora le re* 
,y mede y lui caufa la mort a Grodnor 
^, le 13 Décembre 1586'% 

Ce que j'ai dit desftipulations exigées 
^u Duc d'Anjou , je le commente par 
un narré qui nous fera voir que ce Prin- 
ce trouva cette condition fi défàgréable^i 
qu'il ne l'accomplit point. Je ne garan-* 
tirai pas tout le récit , car il vient à^un 
Lonune quixi'eft point exaâ : ,, kdefîtf 

O 6 
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,, de s'éloigner de la France à quelque 
^, prix que ce fût avoit'faic accepter au 
„ Duc d'Anjou la couronne de Pologne 

30 à des conditions iiifupportables à un 
„ Prince de fa naiffance & de fon mé- 
» rite. Il ne reftoit dans la maifon des 
D Jagellons qui avoit régné en Polo- 
» gne environ deux cents ans , qu'une 
j> Princeflb , âgée de 47 ans & fort hu 
v de ; cependant le Sénat du Royaume 
» fe piquant de reconnoiffance pour ce- 
» lui des Ancêtres de cette Princefle qui 
ï) avoit uni le grand Duché de Lithua- 
» nie à la Pologne , l'avoit deftinée pour 

31 femme de quiconque feroit élu Roi 
y> Jean de Monluc , Evéque de Valen- 
» ce, Procureur de Henri , avoit ligné 
7> ce décret avec d'autant moins de dif- 
j> ficulté , qu'il s'étoit imaginé que 
» quand les Sénateurs verroient de leurs 
3» propres yeux la difproportion des par» 
» ties , ils n'infifteroient plus fur Tac- 
» compliflement du mariage ; ou que 
p la Princefle obfervant de plus près les 
» inclinations volages de Henri , & pré- 
-» voyant le mauvais ménage qui s'en- 
» fiiivroit de leur union , le quitteroit 
s> de fa promefle. Cependant ni Tun ni 
» Tautre n'étoit arrivé , & Henri avoit 
;a» été.menacé d'une guerre civile s'il ne 
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* dégageoit la parole de Monluc. La 
» Nobleflè de Pologne avoit appréhen- 
» dé rinconvénicnc qui lui arriva , & 
» jugé que fon nouveau Roi Tabandon- 
j> neroit pour retourner en fon Pays , 
» fi elle ne Tattachoit par un lien in- 
» diflbluble, en le mariant avec la feule 
» Polonoife qui étoit de fà qualité ; 
» outre que la PrincefTe de Pologne 
» apppercevant dans la perfonne de 
30 Henri des qualités plus charmantes 
2> fans comparaifon que dans les autres 
» qui avoient prétendu à la couronne 
» de Pologne , étoit réfolue de le pofTé- 
» der en toute manière , & fe trorat* 
» poit elle-même en fe figurant que la 
*» raifon & la juftice feroient plus que 
» fuffifantes pour obliger ce jeune Prin* 
» ce à ne la plus méprifer. Ainfi il n'y 
30 avoit pas du mécontentement de part 
» & d'autre". 

Il ne paroît point par les récits du 
Miniftre Hilarion de Cofte que l'enga- 
gement à ce mariage fût l'un des PaSici 
Conventa , k quoi Monluc foufcrivit. Il 
paroît feulement que la Prîncefl^e Anne 
defirant d'être mariée au Duc d'Anjou , 
travailla fort puifTamment à le faire élî* 
re : & que les Polonois ayant craint 
q^u'il ne les quittât après la mort de 
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Charles IX. „ prirent diverfes r^fôlu- 
7> tions donc la plus modérée fut fuivie , 
D qui écoienc de Tarrécer par le maria- 
2> ge de l'infance Anne Jagellon ; mais 
» il les prévint s'étant travefti & dé- 
D robe la nuit du i8 Juin 1574"- Le 
Minime dit auflî que l'efpérance de cette 
Princeffe augmenta lorlque le nouveau 
Roi fit des tournois y des danfès , des 
chafTes y des caroufels , des feftins : qu'il 
» fit un feftin fblemnel à Tlnfante & 
,y aux Dames , auquel Sa Majefté dan- 
„ fa avec elle & fit paroître qu'il avoit 
,y de l'afifeâion & de 1 amour pour cette 
y, Frinceflè , quand elle lui donna de 
„ bonne grâce un mouchoir pour s'ef- 
„ fiiyer comme il étoit en fueur» Ceux* 
„ qui interprètent finiftrement les plus 
„ nnceres & les plus innocentes adions 
„ des Grands & des Princes , ont vou^ 
„ lu faire croire que c'étoit un philtre 
^, pour fe faire aimer , que Tlnfante 
„ donna à ce Monarque , d'autant que 
„ n'ayant ni jeunefle ni beauté , ce Prin- 
„ ce fut piqué d'amour pour cette Prin- 
„ ceffe Anne. Mais il n'y a pas d'ap- 
„ parence que cette fage & vertueufe 
„ Dame ait voulu fe fervir de ce perni- 
0. cieux artifice , le Roi Henri III, n'eni 
^^ ayant jamais été fi fort piqué qu il 
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^ ait quitté pour cette Infante de Po- 
logne , qui étoit âgée de 50 ans , & 
peu agréable , les afiedions & les for- 
^ tes inclinations qu'il avoit pour deux 

j, autres Princeffes Joint que les 

^ plus judicieux ont cru avec raifon , 
„ que notre Roi Henri III. étant en 
,, fon Royaume de Pologne témoigna 
f, plus d'amour pour l'Infante Anne' 
Jagellon qu'il n'en avoit, pour mieux 
couvrir fon deffein de quitter ce 
Royaume du Nord pour venir recueil- 
lir la couronne de France fon Royau- 
me héréditaire ; car lorfqu'il faifoît 



„ le plus la cour à cette Infante Polo- 
„ noife, c*étoit au mois de Mai & de 

M 
W 

1> 



Juin de Tan i Î74 , durant lefqueh 
il étoit en de continuelles attentes 
quelle feroit l'ifTue de la maladie du 
Roi Charles IX. fon frère. L'Infante 
^^ qui n'avoir point d^^autres defîrs que 
„ aétre Reine de Pologne , fe flattoiç 
„ trop facilement de cette efpérance :: 
^, ce qui lui fît donner une bague de% 
„ grande- valeur pour le prix de la cour- 
„ fe au Tournoi , qui fut affigné le 
^, Dimanche i^ de Juin , tous les Pa- 
latins s'y préparant,', lefquels n'ou- 
blièrent rien de ce qu'ils a voient de 
plus riche ôç de plus fuperbe pour fe 






9> 



318 Analyse 

„ parer. Le Roi Henri III. grand vi'^ 
„ venteur de nouvelles cérémonies , 
,, pour mieux couvrir fon deflèin en ce 
temps -là , auquel la diffimulatioa 
étoit fi néceflaire , propofa d*y ajou- 
ter diverfes gentilleflès & braveries à 
la mode de France , & le famedi 14^ 
y de ce même mois il porta un Ballet 
„ au Palais de Tlnfante & n*en revint 
„ expreflément que bien tard , don- 
„ nant le bon foir aux Palatins & Sei- 
„ gncurs , il les pria de fe tenir prêts 
„ pour le lendemain. 

Le même Auteur articulant les dé- 

{)laifirs que la Princefle reçut pendant 
e règne de fon frère , compte pour le 
fécond j que Ces fœurs Sophie & Cathe- 
rine furent mariées 3, qui ne fut pas " , 
„ ajoute-t-il , „ une petite affliâïon à 
„ cette Piinceflè , de voir.rinfante Ca- 
„ therine la plus jeune de fes fœurs, 
* avoir été mariée devant elle ". 
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Réfutation d^nne fauffetc concernant h 
mariage cTA NNE DE BRETA- 
GNE avec Charles VIIL Si Anne 
de Bretagne doit être traitée en Héroï-^ 
ne de Roman. Maximilien d^Autri-^ 
che ne Vépoufa que par Procureur. 
Hifioricns qui ont parlé defon enlevé-* 
ment par Charles VIIL Faujfetéde ce 
fait , & Jon Mariage avec Charles 
VIIL fans enlèvement. Silence de tous 
les Hiftoriens François fur cet enlevé-^ 
ment. Maximilien fe contente défaire 
beaucoup de bruit contre Charles VIIL 
Renonce par accommodement à Anne 
de Bretagne. Se méjàllie. SaJUleMar-* 
guérite mariée à Charles VIIL &ren^ 
voyée. Brûle le livre oà ilavoit écrit 
les injures que la France lui avoit 
faites. Ingratitude & inconftanee des 
Souverains. Variations fur la date du 
Mariage d'Anne de Éretagne avec 
Charles VIIL & fur la perfonnt du 
procureur qui Tépoufa au nom de 
Maximilien. Qu on ne fut point ja^ 
loux de V agrandijfement de Maximi^ 
lien. D'où a pu venir que tant d* Au-' 
teurs Allemands ont ajfuré qu'Anne 
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dt Bretagne fut enlevée par Charles 
VIIL Sur quoi on a fondé la fable 
de Venlcvement dAnne de Bretagne, 
Comment elle fut ^optéepar les Hip- 
toriens. Les Souverainsfacrifient tout 
à l'utilité. 



Q 



U A K D on vous foûtînt qu'Anne 
de Bretagne fut traitée en Héroïne de 
Roman , c'eft-à-dire que Charles VIIL 
^ui en étoit amoureux , n'eut pas plu- 
tôt découvert qu'elle avoit donné fon 
cœur a Maximilien d'Autriche Roi des 
Romains , qu'il fit un ade de Cheva- 
lier errant , qu'il fe mit en campagne , 
& qu'il l'enleva , vous ne fîtes que plai- 
fknter. Vous objedàtes qu'il eft de Tef- 
fence du Roman que l'Héroïne enlevée 
n'ait pas encore un mari , & qu'elle 
n'époufe point enfuite fon raviueur , 
deux choies qu'on ne peut pas dire d'An- 
ne de Bretagne ; car elle étoit mariée à 
Maximilien d'Autriche au temps del'en- 
levement , & elle époufa Charles VIII. 
On vous pafla la féconde différence, l'on 
convint que dans les Romans le ravif- 
feur ne jouit pas de fa proie , on ne vou- 
lut point difcuter fî cela choque la vrai- 
fèmblauce , on fe contenta de réfuter 
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l'autre partie de votre objeâion , eij 
vous difant qu'Anne de Bretagne ëtoit 
fille lorfque Charles VIII. l'enleva ; 
car Maximilien d'Autriche ne l'avoit 
époufée que par procureur , & s'étoit fi 
peu preflë de l'aller voir en perfonne, 
& même delui envoyer l'afliftance qu'eU 
le lui demandoit , que Thiftoire Ta trai- 
té de „ pauvre & de froid amant qui ne 
» fit les efforts qu'il devoit pour une fi 
» belle maîtrefle". Ce mariage ne con- 
fifta donc que dans une vaine &, creufè 
cérémonie , & c'étoit fe repaître de chi- 
mères que de prétendre comme fit Ma-* 
ximilien, que l'engagement auroit beau- 
coup plus de réalité à caufe que fon 
Procureur mit une jambe fous les draps 
de la PrincefTe. Vous ne fites que ba- 
diner là-deffus , & ainfi finit la con- 
verfation. 

Mais depuis vous avez fongé férieu^ 
(èment à cette aventure , & vous avez 
cru qu'on pouvoit nier que Charles VIII. 
ait employé l'enlèvement. Vous avei 
raifon , &c voici ce que j'ai à vous ap- 
prendre fur ce fujet , puifque vous avez 
voulu que je vous épargnaflè la peine de 
la recherche des preuves. 

Les Hiftoriens Allemands ont traité 
lîe rapt ce qui fut fait par Charles VIIIi . 
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cil cette rencontre. Les uns difent qu'il 
ôta de vive force Anne de Bretagne 
à fpn époux Maximilien d'Autriche. 
Quelques antres marquent qu'il l'arra- 
cha aux Ambafladeurs qui la condui- 
foientk ce Prince Autrichien leur maître. 
Quelques autres aflurent que ce Maxi- 
milien ayant convoqué k Confiance une 
Diète de l'Empire l'an 1492. s'y plai- 
gnit de l'enlèvement de fa femme , & 
demanda du fecours afin de tirer ven- 
geance de cette injure ; & ils expliquent 
cela en obfervant que Tannée précé- 
dente Charles VIII. fit arrêter en che- 
min Anne de Bretagne lorfqu'on l'a- 
menoit à fon mari. Il y a quelques A\h 
tcurs qui donnent encore plus de cir- 
conftances ; car après avoir marqué le 
raviflèment de cette Princeflè comme 
un fait infigne , ils ajoutent ces paro- 
les : » elle avoit été fiancée à Maximi- 
» lien y & il avoit déjà fait accomplir 
5> le mariage par le Prince d'Orange à 
j> demi- armé , à la mode des Princes 
x> de ce temps-là. Mais comme Charles 
» VIII. Roi de France ne voyoit qu'à 
» regret que ce mariage fe fît , & que 
» Maximilien eût un pied en France , 
» il réfolut de ne le pas foufïHr ; & 
». quoiqu'il fut promis lui-même à Mar- 
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9 guerîte fille de Maximilien , & que 
» félon le Traité qui avoit été fait , elle 
» fut élevée pour ce fujet à la Cour de 
» France , le mariage de la Princeflè 
» de Bretagne lui parut d'une telle im- 
» portance , que lâchant qu'on la me- 
» noit à Maximilien , il la fit épier & 
» enlever par les Ducs de Bourbon & 
d'Orléans , & fe la fit amener a Tours 
i> malgré elle , ou moitié par prières , 
3> moitié par menaces , il la contrai- 
» gnit de renoncer à Maximilien & de 
» Pépoufèr". L'Auteur qui parle de la 
forte a oublié deux circonftances qui fe 
trouvent dans Albert Krantz , favoir 
que les Ambafladeurs de Maximilien 
avoient obtenu de Charles VIII.* un 
paflèport authentique , & que Charles 
VIIL fut en perfoniie au lieu oii on leur 
ôta la Princefle. 

Le nombre des Ecrivains qui ont af^ 
furé cet enlèvement , eft innombrable : 
cependant le fait eft faux , les raifons 
d'intérêt qu'on repréfenta à Charles 
VIII. le firent fonger au mariage avec 
Théritiere de Bretagne : Tamour n'y eut 
point de part. Ce pas étant fait , on fe 
lervit de la voie des infinuations & des 
négociations auprès de cette Princefle , 
& de fon confeil , & ce fut ainfi qu'on 
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['engagea à époufer le Roi de France 
„ Enîuite de la délibération des Etats 
i> de Bretagne le contrat de mariage fut 
j> pafle à Langeais en Tourraine le 1 6 de 
» Décembre 1 49 1 . & le mariage accom- 
» pli le même jour*'. Vous trouverez le 
détail de cette intrigue dans M. Varillas 
( I ) fans la moindre ombre d'en levement, 
ou voyage commencé par la Princeffe , 
vers fon mari Autrichien. On n^en voit 
non plus aucun veftige dans Bertrand 
d'Argentré qui détaille fî amplement , 
fi exaétement , comme la nature de fon 
ouvrage le demandoit , ce qui fc pafla 
depuis la mort du Duc de Bretagne , 
père de la Princeffe Anne , jufques à ce 
qu'elle fut mariée avec Charles VIII. 
Cet Hiftorien affure que le Roi de Fran- 
ce redoutant les ligues qui s'étoient for- 
mées en faveur de la Princeffe , prit 
rexpédient de la demander en mariage , 
& fit un voyage en perfonne jufqu'aux 
Fauxbourgs de Rennes , & y attendit ce 
que produiroient les raifons qui feroient 
repréfentées à la Princeflè & aux Etats 
du Pays. On y conclut que la deman- 
de du Roi feroit acceptée. „ Il en fut 

(i( VarîUas Hift, de Charles VIIL Llr.i. pâgi 
122* ^ fii* 
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i> merveilleufement joyeux ; mais bien 
» davantage quand le Duc d'Orléans 
» le vint quérir aux fauxbourgs de Ren- 
» nés , fous la feureté duquel il entra 
» dans la ville à fon fimple train & fans 
j> gens d'armes ; car ainlî eftoit-il con- 
» venu , tant pour voir la Duchefle , 
» que pour ratifier & conclure ce Trai* 
y> té de Paix & mariage.... Après les 
» conventions accordées il fut arrefté 
» que pour confommer le mariage & 
» efpoufer la Duchefle , iroit à Langeais 
» enTourraine trouver le Roy, fuivant 
» quoi elle y fut conduite au mois de 
9 Décembre 1491 par un Gentilhom- 
» me Breton , Sieur de Pont-Briand qui 
» eut la charge de ce faire , ayant icelle 
» feulement pour fon confèil le Cheva- 
» lier de Montauban & le grand Maif- 
» tre de Caëtquen. » Quel air y a-t-il 
là de l'enlèvement dont les Auteurs 
étrangers nous parlent ? 

Qu'on ne dife pas que les Hiftorîens 
François ont eu honte d'avouer l'enlè- 
vement , car qu'une telle Princçflë al- 
lant trouver le Roi des Romains fon 
époux , foit arrêtée dans les chemins , 
ou dans une hôtellerie , & entraînée à 
la Cour de France , eft une chofe d'un 
fi grand éclat qu'il eft impoflible qu'elle 
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ïchappe à tous les Hiftoriens d'une na* 
tion. II fe pourroit fairéque quelques-uns 
d^eux n'en difent mot ; mais non pas 
qu'ils gardaflent tous le filence. Je vous 
répons que Mézerai ne Tauroit pas fup- 
primé ; vous favez qu'il fe faifoit un 
plaifir de remarquer tout ce qu'il trou- 
voit d'injufte & même d'ignominieux 
dans la conduite de la France. Croyez- 
vous qu'un homme <jui obferve que 
Charles VIII. étoit trop piiijfant pour 
ne pas violer bientôt la liberté de la Brt^ 
tagne , foit bien propre à diflîmuler une 
vérité auffi éclatante que le feroit l'en- 
lèvement dont nous parlons 1 

Si vous vous retrouvez avec les peiy 
fonnes qui vous ont parlé d'Anne de 
Bretagne comme d'une Héroïne de Ro- 
man , vous pouvez leur dire que le Priflf 
ce , à qui ils prétendent que fon rival 
l'enleva , fît paroître le même reflèn- 
timent que les héros de Roman ^ mais 
qu'il n'eut jamais le bonheur qui leur 
arrive tôt ou tard de recouvrer leurs maî- 
trefles. » Il fît par ks AmbafTadeurs & 
» par (ts émiflaires un étrange bruit 
» dans toutes les cours de l'Europe 
» contre Charles VIII ; » & ayant' 
conclu une ligue avec le Roi d'Angle- 
terre , il attaqua fon Rival. Ce que l'ofi 

remarque 
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Temarque de jeunes veuves , lui arriva : 

On fait du bruit & puis onfc confolu 

Il fe plaignoit de deux grands affronts , 
on lui avoit ôté laDucheflè de Bretagne 
fon Epoufe , on avoit rompu le mariage 
de fa fille avec Charles VIII. Il tacha 
de mettre toute l'Europe en armes pour 
tirer raifon de ces injures , & il fe vit 
obligé d'en venir à un accommodement 
par lequel il renonça à fes prétentions 
fur l'héritière de Bretagne , & reprit fa 
fille , dont on lui rendit la dot qui 
ëtoit l'Artois & la Comté de Bourgo- 
gne. Il y avoit la d'afTez bons fujets de 
confolation , ce font deux Provinces 
qui ne valent guère moins que la Bre- 
tagne , & p*ar lefquelles la France pou- 
voit être attaquée en des endroits auflî 
tendres que les frontières du pays qui 
faifoit la dot la Princefïe Anne. On fe 
confola auffi par un autre mariage. Ce 
fut k la vérité une méfalHance ; car Ma- 
ximilieri fe maria avec Blanche Marie 
Sforze , dont le fang n'étoit point encore 
ëpuréde la fouillure d'origine, vu qu'elle 
étoit petite fille d'un bâtard^ & d'une 
bâtarde ; mais elle apporta beaucoup 
d'argent , dont fon époux fe fit un très- 
grand plaifir. 

Tome VIL î 
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II y eut dans le renvoi de la Prîn- 
ceflè la fille un endroit fort défagréa- 
ble , & que rAmbaflâdeur du Roi Catho- 
lique n'oublia point lorfqu'en 1 49 5 . on 
parla de la marier avec le Prince d'Ef- 
pagne, & de marier T Archiduc Philippe; 
avec l'une des filles de Ferdinand & 
d'Ifabelle. » Il infinua avec toutes les 
» précautions qui pouvôient empêchée 
» Sa Majefté Impériale de s'en cho- 
» quer , que la paflîon que les Rois 
» Catholiques avoicnt d'entrer dans 
» fon alliance , les faifoit pafler fur un 
» grand inconvénient.... qui confifloit 
» en ce que la Princeflè Marguerite 
» avoit été non feulement pi cmife au 
» Roi de France , & élevée auprès de 
» lui, lorfqu'il n'étoit que Dauphin ; 
» mais de plus que les cérémonies de 
» leur mariage avoient été faites, & 
» qu'il n'y avoit'manqué que la con- 
» fommation : que la préférence que le 
» mcnic Roi avoit accordée à Théritiere 
» de Bretagne aprèsLjde pareilles démar- 
» chcs , ne pouvoit être que très-inju- 
» rieufe à l'Arehiducheflè ; & que 
» Charles VIII. pourroit avec raifbn 
» fe vanter un jour , que le Prince d'Èf- 
» pagne , deftiné à la fucceflion de tant 
» de couioaii^ ^ xi^voit eu que fotf 
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is refte. y^ Voila commentée fin négo- 
dateur qui 'vint à bout de ce double 
ihariage", mfettoit h profit le défavanta- 
ge de la PrinceflTe, afin d'obtenir comme 
par une efpece de dédommagement ,^ 
qii^n'^exigeât pas Taînée des filles de' 
leurs Majeftés Catholiques; mais que 
Ton fe contentât de la puifnée qui étoit 
offerte. Maximilien comprit par- là que 
fa fille ne lui étoit pômt revenue de 
France avec tout Ion prix naturel , & 
qu'il y avoit Ik quelque décadence qui 
lui impofoit la néceffité des compén- 
fa rions. Il rie pouvoit pas rendre la pa- 
rcîMe à Charles VIII. Car colnme il 
Il avoir jamais été auprès de fa femme 
Anne de Bretagne , pcrfonne ne pou- 
voir s'imaginer que le Roi de France 
n''eût eu que les reftes du Roi des Ro- 
mains ; mais on pouvoit former de pa- 
reils foupçons à l'égard du Prince qui 
épouferoit la- première femme de Char- 
'les VIII. II. y a' des gens fi délicats 
que lors même qu'ils font perfuadés 
qu'un fiancé n'a point joui de fa fian- 
cée , ils s'inquiettent beaucoup de tant 
d'autres libertés qu'il a pu prendre. Et 
combien y a-*t-il de gens qui difent 
qu'ils n'épouferoien t que fur le pied d'u ne 
vibuve une fille qui auroit fouvent tecw 

P X 
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des vifites de fon fiancé ? Sa délîcatefle;^ 
je l'avoue , éft moins bien fondée à l'é- 
gard des Maifons Royales , où il eft 
prefqu'impoflible qu'avant le terme 
choiii pour la confommation du ma- 
riage les fiancés ou les époufés par pro- 
cureur aient la commodité de fe trouver 
lèuls , comme cela eft facile aux per- 
fonnes d'un rang médiocre ; mais néan- 
moins il y a toujours un je ne fais quoi 
qui peut donner des ombrages , & ce ne 
font pas feulement les fiancés qui dans , 
le cas de rupture fe vantent , que le 
fuccefleur n'a eu que leurs reftes : ceux 
mêmes dont les amours n'ont fait qu'ap- 
procher du contrad , donnent quelque- 
fois dans de femblables vanteries. Vous 
n'avez pas befoin d'un plus long dif- 
cours afin d'apprendre les défagré- 
ments que le beau-pere de Charles 
VIII, devoit trouver dans le divorce 
de fa fille. 

Un Hiftorîen moderne a obfervé que 
l'Empereur Maximilien gardoit dans 
un livre rouge les injures que l'Alle- 
magne , ^ lui principalement avoient 
reçues de la France ; mais que s'étant 
réconcilié avec les François il jetta au 
feu ce livre-là. C'eft fur la. foi de Guic- 
ciardin que l'on affure une telle chofe , 
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& il eft certain qu'il en fait men tion 
fous Tannée 1^09 fans marquer de quelle 
couleur étoit le livre. „ Maximilien ar- 
„ riva à Trente , dit-il , d'où il efcrivit 
,^ au Roy ( Lodis XII. ) Lettres par let 
„ quelles il le remercia de ce que par 
,, fon moyen il avoit recouvré les ter- 
„ res , & on affuroit , que pour mieux 
„ donner a connoiftre la bonne volonté 
,, qu'il portoit au Roy , & afin que la 
,^ mémoire des ofFences anciennes fe 
„ pèrdift de tout , qu'il avoit fait bruG- 
„ 1er un livre qu'on gardoit à Spire , 
^, auquel eftoyent efcrites toutes les 
„ injures que les Roys de France 
„ avoyent faites par le paffé à l'empire 
„ & à la nation Allemande. „ Je viens 
ie jetter les yeux fur un inânifcite , oà 
l'on trouve que cet Empereur „ par une 
„ reconnoiflance digne de lui , fit en 
„ I ^06. brûler publiquement un livre, 
„ que l'on confervoit à Spire , qui ne 
,j contenoit que des imputations inju- 
„ rieufes à la couronne de France par 
„ fes ennemis. ,, Si l'année 1506, eft 
bien marquée , il faut avouer que cet 
Empereur changea bien-tot de volonté ; 
car il harangua contre la France avec 
le dernier emportement dans la Diet» 
de Cooftance Fan 1 507 , mais il ne fau«i> 

P 3 
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droit point s'étonner d'une fî prompte 
viciffitude. Les Souverains paflerit aùffi 
aifément de l'amitié à rihimitiàque de 
rinimitié a l'amitié. Ils agifTent en cela 
comme les enfants , ils n'ont rien de fixe 
que leur intérêt. Ils oublient par politi- 
que avec la mêmefacilité les bienfaits& 
les injures , vous allez voir un exemple- 
de ces deux oublis. 

Mr. Varillas ayant débité que l'Ar- 
chiduc Maximilieh ne put conclure une 
alliance qu'avec l'Angleterre après 
qu'Anne de Bretagne eût époufé Char- 
les VIII. ajoute cette réflexion. „ On 
„ a vu que Henri fept étôit redevable 
^, de fa Couronne au Rôi Charles VIII, 
qui lui avo't fourni une flott^ d'ar- 
gent , & des troupes . aver. auoî il 

„ avoit défait & tue Richard trois ; 
„ mais plufîeurs Rois, ont prétendu 
„ dans tous les temps que ce qu'ils de- 
„ ^voient à leurs Monarchies , les dif- 
,^ penfoit de quelques obligations qu'ils 
enflent auparavant concraâées , 
pourvu qu elle y fût tant foit peu 
contraire. „ Cette remarque de Mr; 
Varillas n'eft. défeâueufe qu'en ce 
qu'elle eft trop limitée. Il pouvoit dire 
en général que tous les états Souverains 
& moquent de la g;ratitu4ç iQFfqu'ellç 
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ne s'accorde pas avec leur profit. Ils 
«le fe contentent point de Tingratitude 
•de ne rendre pas le bien pour le bien , 
ils vont jufqu à rendre le mal pour le 
tien. 

En falfant les petites recherches que 
vous venez de voir , j'ai rencontré une 
chofe dont on a beaucoup d'exemples , 
& qui n'a pas laifle de me caufer quel- 
ique furpriie. Il n'y a guère d'évcne- 
jnents dont la date dût être moins ex- 
pofée aux variations que- celle du ma- 
riage des Rois, Cependant il y a eu des 
Hiftoriens qui ont placé fous l'année 
1489. le mariage de Charles VIII. avec 
Anne de Bretagne. D'autres le placent 
fous l'année 1491 & fe fondent fur ce 
que l'original du Contrad efè daté du 
6 de Décembre 1491. Après cela l'on 
tie doit pas s'étonner des variations qui 
concernent la perfonne qui époufa par 
procuration Anne de Bretagne au nom 
•de Maximilien d'Autriche. Ce Procu- 
reur étoit le Comte de NafTau , fi Ton 
^n veut croire Mézerai. C'étoit le Prince 
d'Orange fi l'on en croit Louis Gollut , 
& l'Auteur du grand Théâtre Hiftori- 
•que. Mr Varillas le nomme Valfurg 
Polayne. Du Ferron l'appelle Volphan- 
gus Polaymus. L'Inventaire de Jean de 

P4 
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Serras porte que Maximilien envoya th 
Bretagne quatre Députés , le Gomte 
de Naflau , Wolphgang Baron de Pol- 
hem en Autriche , Jaques de Condebaut 
fon Secrétaire , & Lopian fon Maître 
d'hôtel. D'Argcntré prétend que tous 
quatre curent commiflion d^accorder le 
mariage y & de fiancer & d'cpoufer la 
DuchefTe , & qu'ils Tépouferent fo- 
leninellement. Cufpinien n*attribue cet 
honneur qu'au Baron de Polhaim ^ 
^uam ( Annam ) per Wotfgangum de 
Polhaym Aujirice Baroncm , & dànceps 
uiujîrcdium urrarum Juprcmum Capi" 
tancum fiLum Oratorcm condormivit^ 
fcdnon traduxïu On pourroit confir- 
mer l'opinion de d*Angentrc par une 
Remarque d'Albert Krantz , qui dit que 
ceux qui tâchèrent de juftifier la con- 
duite du Roi de France , alléguèrent que 
le plein pouvoir des Àmbaflàdeurs de 
r Archiduc n'attachoit à aucun d'eux 
nommément la procuration d^époufer 
Anne de Bretagne , mais la leur don- 
noit à tous conjointement ; ce qui étoît 
une nullité , puifque le mariage eft une 
aâion perfonnelle & individuelle , & 
que ce feroit autrement la Polygamie. 
On ne fe peut guère fier à un Auteur 
qui a été ailez mal inilruic pour aiTu-i 
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rer que l'Archiduc fupporta en Philo- 
fophe l'injure que le Roi de France lui 
avoit faite, &ne (efoucia.point d'en tirer 
la moindre vengeance , & que même il 
fe divertit k un" Tournoi le jour qu'il 
reçut la nouvelle de l'enlèvement d'An- 
ne de Bretagne ; d'où l'on doit con- 
clure qu'il n'avoit jamais eu à cœur d'é- 
poufer cette PrincefTe. Voilà ce que l'on 
trouve dans Albert Krantz. Peut-on 
être aflèz furpris de ce qu'il ignore les 
grands mouvements que Maximilien fe 
donna pour fe vanger de Charles VIII? 
On pourroit rroire que ces deux Princes 
eurent plus à cœur de pofleder les Etats 

' d'Anne de Bretagne , que de pofleder (à 
perfonne , quelque mérite qu'elle eût ; 
mais on ne iauroit s'imaginer que l'Au- 
trichien n'ait fenti de vives douleurs en 
voyant que la Province de Bretagne 
lui échappoit , & en même-temps le 
moyen de porter le fer & le feu en 
France par les fecours des Anglois , & 
des Efpagnols qui trouvoicnt là une 
porte toujours ouverte. Si l'humanité 
fe pouvoir mêler dans les fentiments des 
Politiques , on auroit vu avec plaifîr que 

. le mariage d'Anne de Bretagne avec le 
Roi de France coupoit la racine des 
calamités qui tourmchtoient lesBréri 
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. tons depuis plufleurs fiecles,Ils s'étoieni; 
fait une habitude de vouloir du mal k 
la France , & de lui en ftiire : ils ne 
pouvolent footenir de fi raauvaife intei- 
tions , & qui leur coûtoient fi cher, 
-qu'en fe livrant aux ennemis de la Fran- 
ce, Ils devenoient par là le Théâtre de 
►la guerre ; & fi l'ennemi les fourragcoit, 
ils avoient d'ailleurs une groffe charge 
fiir le dos, je veux dire les troupes auxi- 
liaires. Ces malheurs finirent par l'in-» 
corporation de la Bretagne à la Mo- 
jiarchie Françoife. On en fiit fâche dans 
tout le refte de l'Europe , parce qae 
cela diminuoit non pas les occafions de 
faire du bien , mais celles de faire du 
mal. Aucun Prince n'étoit plus intéreiïé 
•à s^en affliger que celui qui au diire d'Al- 
bert Krantz y fut infenfible ; car com- 
me il tenoit déjà la France affiégée du 
côté de la Picardie , de la Champagne 
& de la Bourgogne , & qu'il fe pouvoil 
promettre d'avoir toujours k fa dévo- 
tion 5 les Allemans , les Anglois & les 
Efpagnols , que n'eût-il pas pu efpcret 
s^ils eût été encore le maître de la Bre- 
tagne? C'eft un cas afîèz fingulier qu'on 
îie lui fit point l'honneur de le craindre 
fsn le voyant acquérir par des mariages, 
€Ma «R £a perfpjiiiç , Qu eçi celle (Je lil^ja fij> 
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tatvt de Provinces & tant de Royaumes. 
L'on fût fâché au contraire de ce qu'il 
îi'aggrandît point fes Etats par la polfeC- 
fion de la Bretagne. 

Après avoir examiné ma réponfè k 
votre queftion* précédente , vous vous 
êtes fouvenu de ce qu'on dit qu'il n'y 
a point de Roman qui li'ait quelque fon- 
dement dans Thilloire ; d'oii vous con- 
cluez que les Auteurs qui affurent que 
Charles VIII. enleva l'héritière de Bre- 
tagne , fe fondent fur quelque fait hif- 
torique , & vous me demandez fi ce 
n'eft point là ma penfée. Sans doute ,. 
Monfieur, ils fe fordent fur quelque 
chofe , & voici ma conjeâure. 

Il eft certain que depuis qu'Anne de 
Bretagne eût conclu fon mariage avec 
l'Archiduc Maxîmilien , & qu'il l'eût 
4poufée par Procureur , Charles VIIL 
le fupplanta & fit agir fipuilTamment les 
■cajoleries , les raifons d'Etat, les me-* 
naces , les prières , les intrigues , en un 
inot,que la Princeflb ne put fè défendre 
de s'engager avec lui , & de rompre fou 
premier engagement. Il eft vifibje que , 
ïèlon l'exade fignification des mots ., ce 
îi'eft point ce qu'on appelle enlever une 
femme , mais dans toutes tes langues 
l'uia^e autoxife peu-à-peu rextenfioia 

Pi 
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des termes , de forte qu'enfin ils fîgni- 
fient les chofès les plus éloignpes les 
unes des autres. Cela eft inévitable , la 
vivacité des paflîons poufl'ant les hom- 
mes à outrer tout ce qu'ils difent , & à 
(è fervir des mots les plus expreflifs , & 
félon le fens le plus odieux , & le plus 
capable de toucher. Ceft ainfi qu'un 
homme qui par les rufes deYes ennemis 
fé trouve fruftré d^une charge qui lui 
avoir été promife , & qui lui eût don- 
né de quoi fubfîfter , fe plaint qu'on lui 
enlevé fon pain , qu'on le lui arrache 
des mains ; & fi par la voie des prières 
& des menaces on portoit une fiancée 
à fe dégager de fa promcfle pour (e ma- 
rier à un autre homme , & qu'il vînt 
de là un procès , TAvocat du fiancé ne 
manqueroît pas de dire aux juges non- 
feulement qu^on avoit fubomé la fille, 
mais auflî qu^on Tavoit ôtée , ravie , en» 
levée à fon fiancé. Il ne faut donc pas 
trouver étrange que TArchîduc Maxi- 
milien ait dit ou dans (es lettros , ou 
dans les harangues de fes Ambaflàdeurs, 
qu'on lui avoit enlevé (a femme. Les ter^ 
mes au/erre , eripere , rapere ne fem- 
bloîentpas trop forts , & il n'étoît point 
fâché qu'on les entendît félon le fens 
le pfus rigoureux. Voilà ce me^ fembic 
^e fondement -du Roman« 
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Car il fe trouva fans doute quelque 
compilateur de Chroniques , & de nou- 
velles , qui prit ce mot dans la fignifî- 
cation d'un véritable enlèvement & qui 
s'exprima d'une manière à ôter toute 
équivoque. Ceux* qui le copièrent , ù 
(èrvirent de la Logique pour dévelop- 
per ce fait : ils raifonnerent , ils tirè- 
rent des conclufîons , & ils les donnè- 
rent comme des véritables circonftan- 
ces de l'aventure. Sachant qu'Anne 
de Bretagne voyoit fon pfays en guerre 
ouverte avec la France & déchiré en 

fJufieurs faâions dont chacune vou- 
oit s'aflurér de fa perfonne , ils con^- 
durent qu'elle fe tînt renfermée dans 
quelque place bien forte ; de là ils tirè- 
rent cette conféquence , que Charles 
Vni. ne Tenleva point en Bretagne : 
car il n*eût pu le faire qu'en l'affiégeant 
dans quelque ville , & en l'obligeant 
de fe rendre à lui par les articles de la 
capitulation ; mais cela n*eût pas été 
un enlèvement , c'eut été une viftoire 
& une conquête légitime par le droit 
àes armes. Donc , conclurent-ils , il 
l'enleva dans quelque endroit de la 
France. Or elle ne pouvoit être en 
France que pour y pafler en allant 
trouver fon époux Ma;&U)aiUen ;i & ell^ 
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tie ralloit trouver qu'étant conduite pat 
les Ambaflàdeurs de ce Prince pendant 
le voyage. Le Roman ayant été con- 
duit ju(ques-là , il y eut des Hifto- 
riens qui raifonncrent ainfi : Ces Am- 
baflàdeurs n'étoient pas aile xtéméraires, 
ni aflez ignorants pour s*engager à ce 
paflage par la France fans fe munir d'un 
bon paflèpqrt du Roi ; il faut donc que 
Charles VIII. ait enlevé la Princeflè 
contre la foi de fon fauf-conduit. Quel- 
le perfidie ! 

Voila, Monfieur, les illufîons a quoi 
s'expofent ks Hiftoriens en mille ren- 
contres , lorfqu'au lieu de confulter les 
pièces originales , les aâes publics , les 
preuves certaines des faits , ils s'aban- 
donnent k leur imagination ^ & aux ja- 
îoufies nationales, • 

Les Allemands ont gâté une bonne 
caufe en la chargeant de circonftances 
calomnieufes. Ils avoient d'aflèz bons 
prétextes de crier contre la conduite de 
Charles VIII. en s'arrêtant uniquement 
fiir ce qu'il caflk fon mariage avec la 
fille de Maximilien,& le mariage de 
Maximilen avec Anne de Bretagne. 
Philippe de Comincs aflure que plu- 
. £curs Dodcurs en Théologie liji avoient 
dit que cela n'étoit point conforinfi 
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OTX faints Canons , niais que plufieun^ 
autres lui avoient dit le contraire. Char-, 
les VIII. ne n^anquapas d'Apologilles^ 
Robert Gaguin , Général des Mathu-* 
rins , & fon Ambafladcur en Allema- 
gne , le juftifia le mieux qu'il put dans 
une lettre qu'il écrivit à Wiiiphelingius 
qui avoit déclamé en vers & en profè^ 
contre ce Prince. Après tout , de temps 
immémorial les Souverains fè gouver- 
nent de telle forte qu'ils facrifient la 
juftice à l'utilité , & qu'ils n'ont point 
d'autre règle que de s'oppofer aux avan- 
tages de leurs voifîns toutes les fois 
qu ils en redoutent les fuites. Il eft im-. 
poffible de compter les maux préfènts 
& réels qui réfultent de ce que Ton 
s'impatiente fur des maux qui ne font 
encore que dans l'imagination , & que 
divers cas imprévus pourroient détour- 
ner. Mais ainfî va le mondé , ainiî ira-» 
t-il tant qu'il durera. 

Mort violente de Denis Du J O N, 
Réflexion fur les effets dufaux T^le. 

Le Gardien des Cordeliers d'Iflbu^ 
dun prêcha fi effrontément contre Mar- 
guerite Reine de Navarre ; Duchefle de 
^Setri ^ & f(£ur de François I. qu'il oi^ 



^z Analyse 

lire qu*à caufe qu'elle étoît Luthérien- 
ne , elle méritoit qu'on l'enveloppât 
dans un fac y & qu'on la jettât dans 
Teàu. Les Magiftrats du lieu l'exhortè- 
rent à ne pas perdre ainfî le refped qui 
étoit dû à cette Princefle ; mais il fe 
moqua de leur avis , & continua de prê- 
cher fur ce to'n-là. On fit informer con- 
tre lui , & Ton envoya au Roi les in- 
formations. Le Roi péfolii de le punir 
du même fupplice dont il avoit jugé 
digne la Princefle , ordonna qu*on lui 
amenât ce Moine. La Reine de Navar- 
re intercédant pour le coupable , obtint 
que la peine ferôit modérée. La difficul- 
té étoit de fe faifîr du perfonnage ; car 
il avoit la populace dans fes intérêts , 
de forte.que les Magiftrats d'Ifîbudun 
n'ofoient entreprendre Tordre de Sa Ma- 
Jefté. Denis du Jon , qui revenoit des 
Ecoles où il s'étoit tant battu , déclara 
que fi le Roi lui adreflbit la commiflion 
de prendre le Moine , il Texécuteroit 
ponâuellemcnt. Cette conimijffion lui 
ayant été expédiée , il fe mit à la tête 
des Archers , & malgré les oppofitions 
de la populace , il tira du cloître le Pré- 
dicateur qui fut envoyé aux galères pour 
deux ans. Du Jon , à la vérité fe mit 
par-là dans les boimes grâces de Fran- 
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|ois I. & de la Duchefte de Berri ; mais 
il encourut la haine du peuple & celle 
des Cordeliers , & s*attira une perfecu- 
tion de calomnies , & de menaces , & de 
procès, laquelle aboutit enfin au cruel 
maflacre qiii fut commis en fa perfonne. 
On l'accufa de Luthérianifme , & l'on 
fuborna fa fervante pour attefter qu'il 
ne gardoit point les jours de jeûne. Il 
prit la fuite ne voulant point fe com- 
mettre avec des gens paflionnés : on fe 
faifit de fes biens , & il fallut que la 
Reine de Navarre lui fournît pendant 

frès d'un an de quoi fublifter. Enfin par. 
autorité du Roi les accufations furent 
inifes au néant , & alors du Jon obtint 
«ne charge de Confeiller , &c. Voici 
comment il fut tué. Le jour de la Fête- 
Dieu les Catholiques d'Iflbudun , fans 
avoir égard au Traité de paix qui ve- 
noit d'être conclu , commirent mille 
violences contre les Réformés. Le Roi 
expédia une commiflîon à Denis du Jon 
pour informer de cette émeute , & pour 
en punir les Auteurs. Du Jon fe rendit 
à IfToudun accompagné feulement de 
trois Archers ; il difperfa les autres en 
divers lieux avant que d'entrer dans la 
ville , car il falloit ufer de prudence dans 
une aâaire û délicate , fès précautions 



r 



3^4 'Analyse 

ne lui fcrvH-ent de rien : on devina pour- 
quoi il venoic ; le peuple fe failit des 
J)ortes & affîégea le logis du Commif- 
aire. On y entra , ort tua du Jon , on 
le jetta par les fenêtres, on le traîna par 
les rues , on l'expofa aux chiens , on 
délendit publiquement de l'enterrer. Le 
Confei] du Roi conçut contre cette au- 
dace l'indignation qu'elle méritoit , & 
ordonna que les murailles d'Ifloudun 
fufîènt démolies , mais Cipierre & quel- 
ques autres Seigneurs firent changer cet 
Arrêt , & cela principalement à caufe 
que le Commiflaire mafla :ré étoit fuf- 
peâ de Luthérianifme depuis plus de 
vingt-quatre ans. La veuve du défunt, 
voulant pourfuivre la vengeance de ce 
meurtre , s'attira la îiaine de beaucoup 
de gens , & fe confuma en frais. 

Je n'exhorte ici perfonne k admirer 
les mauvais effets du zèle de Religion,. 
Il fait que Ton approuve les meurtres , 
' & qu'on défapprouve la conduite d'une 
femme qui demande la punition des 
liieurtriers de fon mari. Mais je prie mon 
Leâcur de faire attention a une chofe. 
La Religion qui eft regardée par tout 
le monde comme le plus ferme appui de 
l'autorité fouveraine , & qui le feroit 
lefiêâivcmen^ £ elle étoit bien entendufi 
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fe bien pratiquée , eft ordinairement ce 
qui énerve le plus cette même autorité ; 
il n'y avoit rien de plus jufte que l'Ar- 
rêt de François I. contre le Prédica- 
teur d'Iflbudun , homme qui avoit eu 
l'audace de traiter fi indignement en 
chaire la propre fœur de fon Roi. Ce- 
pendant aucun Magiftrat n'ofe exécu- 
ter les ordres de foh Monarque conttQ 
ce mutin ; & lorfqu'un Gentilhomme a" 
le courage de les exécuter , il s'expofè 
à -mille pcrfécutions , & il devient fi 
odieux , que Ton protège hautement 
ceux qui le mafiâcrent. La JReine de Na- 
varre fut la première à confeilïer à ce 
Gentilhomme de fortir de fon pays ; , 
puifque l'exécution des ordres très-jufies 
/«^ fon Prince l'exDoferoit à la haine 

des bigots. Preuve évidente que lâ ^CUr 
ne fe fent pas affez forte , pour proté- 
ger fes bons ferviteurs perfécutés par 
les gçns d'Eglife. On dit ordinairement 
que le Miniftere évangélique cjt ipfis 
Jingelis trcmendum , ajoutons-y 6* ipfis 

Î moque Regibus. Lifezbien THiftoire de 
'Eglife Romaine , vous trouverez que 
les plus grands PrincesBu Monde ont çii 

f)lus à craindre les paillons que les zé- 
ateurs excitent , que les armes des In'» 
fidèles : ainfi ce qui devroic être IWei:'- 
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miflèment de la République & de la 
Majefté de l'état , eft bien fouvent l'obf- 
tacle le plus invincible que les Souve- 
rains rencontrent à Texécution de leurs 
ordres. 
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SU cft vrai que V Empereur M A X I M I- 
LIEN I. ait Jouhaité cCêtre Pape, 
Occafion qui a porte à examiner ce 

.fait. Lettre de Maximilien L qui 
prouve que cet Empereur a brigue la 

, Papauté. Son favoir & fa pudeur. 

VOus aviez bien ouï dire que Char* 
les-Quint & fon fils Philippe IL 
ont eu quelque envie d'être Papes ; maïs 
vous ne (aviez pas qu'on eût attribué 
ïè même defir à l'Empereur Maximi- 
lien L Vous fûtes donc furpris il y a 
deux ou trois mois , quand vous lûtes 
cjue Ton débitoit une telle chofe fur la 
foi d'un Auteur grave , & vous avez bien 
de la peine à ne la pas confidércr com- 
me un conte chimérique. Vous en pen* 
ferez ce que vous voudrez. Il me fuffit 
de répondre a la queftion que vous me 
fîtes y fi je connois des Auteurs qui ont 
parlé de cela. 
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. Te ne fa vois que juger de ces paroles : 
» Maximilien I. a été l'unique entre 
» tous les Empereurs d'Occident qui a 
» fait inférer parmi fes titres c«lui de 
» Pontifex maximus , & félon le rap- 
» port de Mariana , il a cherché k Toc- 
» cafion du Concile de Pife , k détrôner 
» Jules IL pour fe faire reconnoître 
» Chef de TEglife''. Elles me paroif- 
» fent fingulieres , & néanmoins je n'y 
faifois pas beaucoup d'attention : mais 
le hazard m'a fait tomber fur une lettre 
qui m'a rendu moins indifférent. Elle 
ell imprimée dans un recueil intitulé 
Monita poliîica ad Sacri Romani Im" 
perii Principes de immenfa curiœ Ro^ 
manœ potentia moderanda ; c'eft-k-di- 
re \ Avcrtijfemcnts politiques aux Prin^ 
ces de V Empire de donner des bornes au 
pouvoir immenfe de la Cour de Rome. 
Je ne vous marquerai pas toutes les pie- 
ces de ce recueil , & je ne vous dirai pas 
qu'il commence par une harangue que 
l'on prétend que Caefarius de Branche-i 
doro , Gentilhomme de Turin , a faite à 
l'Empereur , aux Rois , aux Princes & 
aux Républiques fur le changement de 
l'Empire Romain , & fur l'origine des 
Papes. Je vous dirai feulement que cet- 
te harangue eft fuivie d'une lettre de 
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Empereur Maximilien I, fur l'unîon de 
la dignité Pontilicale avec la dignité 
Impériale , de poncifîcia & imperatoria 
dignitate conjungcnda. Il y a au-devant; 
de cette lettre un petit Prologue tiré • 
de la page 19. d'un Livre Pfeudonyme 
dont l'Auteur étoit Chancelier du Prin- 
ce Jules , Duc de Brunfwic. Ce Prolo- 
gue nous apprend que l'Auteur avoit 
ouï dire à un fort grand politique , qu'il 
imporceroit au bien public que l'Empe- 
reur poiïëdàt conjointement avec l'Em- 

* pire toute la puiflance Papale. Ce mê- 
me politique avoit loué Maximilien L 
d'avoir tenté cette réunion , & avoit 
prouvé le fait par une lettre que ce Prin- 
ce avoit écrite au Baron Paul de Lich- 
teinAein le 16. de Septembre i^ïi. 
Pourquoi n'eût-il pas entrepris cela ? 
aioute l'Auteur ^ puifque le Pape s'eft 
laifi de cette double dignité ; car Boni* 
face VIIÎ. parut en public l'épée au cô- 
té, & la Couronné impériale lur la tête, 
& s écria Te fuis Empereur & Pontifiu 
Voilà la fubftance de cette lettre de 
Maximilien. Nous ne doutons pas , dit* 
il , au Baron , que vous ne vous fouvc- 
niez des entretiens que nous avons eus 
avec vous fur les raifons qui nous ont 

'portés à vouloir briguer la Papauté , fi 
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^ar quelque voie que ce puifle être nous 
y pouvons parvenir. Nous n'avotis ceffé 
depuis ce temps- la de diriger à ce but 
toutes CCS penfées ; car nous femmes 
pcrfuadés , & avec raifon , que rien ne 
nous pourroît arriver de plus honorable, , 
& de plus glorieux , & de plus utile que 
de recouvrer la dignité papale qui nous 
appartient proprement. Puis donc que 
Je Pape Jules II. eft fort malade , nous 
fommes entièrement déterminés à tra- 
vailler autant qu'il fera poflTible à faire 
réuflir notre deflciur Nous en avons con- 
féré avec le Cardinal Adrien , qui a exer- 
cé auprès de nous la qualité de Légac 
en Allemagne , il nous a encourage h 
cette entreprife , & nous en a fait eîpé- 
rer l'exécution aflèz aifée. C'eft pour- 
quoi comme il n'y a point d'apparence 
q^e Jules II. guérifle , nous avons en- 
voyé à Rome TEvêque de Gure afin de 
difpofer les chofes félon les vues que 
nous avons de recouvrer le Papat ; & 
parce que cela demande de groflcs fom- 
mes d'argent, nous avons jugé à pro- 
pos de promettre trois cens mille du- 
cats aux Cardinaux & aux autres Grands . 
de Rome que nous tâchons de gagnen 
Les Fuggers qui nous prêteront cette 
fomme la feront compter au jour pré* 
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fixe ; & fi ce que nous leur donnerons 
en gage ne fuffit point , nous leur afli- 
gnerons la troifieme partie des revenus 
de notre Pontificat , & la leur ferons 
payer toutes les années jufqu^à l'acquic 
entier de la dette. 

Vous voyez par-lk que ce Prince s'é- 
toit extrêmement entêté de la penfée 
de fe faire Pape , & de conferver en 
même temps l'autorité d'Empereur. Il y 
avoit beaucoup de vifion en tout cela. 
Je m'étonne que fes démarches pour 
l'exécution de ce. projet aient été fi peu 
connues. Au refl:e s'il eût obtenu le Pon- 
tificat , il n'eût pas été le moins dode 
de tous les SuccefTeurs de S, Pierre , ni 
le moins pudique. 11 entendoit bien le 
Latin , & il auroit pu compofer de cette 
langue fa propre hiiloire , & il a voulu 
mourir ayant des calçoris qui ne lui 
fuflènt point ôtés après fa mort. Prœ- 
ccpit ut mox fibi fubligaculum induere- 
tur , nt pudcnda ejus pojl mortem quif" 
piam vidcret.Erat cnim omnium morta^ 
Hum vcrecundLJjimuSy adeo ut nemo un^ 
quàm ex cubiculariis fuis videret natU" 
rœ opéra exercenteni. Nemo neque mcic" 
re y neque egerere. PauciJJimi mtdïci 
ejus urinamy dum œgrotaret^ viderunt, 
tantœ erat yerecundice. Vous trouve- 
riez 
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ez dîfiidlemenc dans la vie des plus 
iiailes Reines autant de traits de pu- 
eur qu'il y en a de marqués dans ce 
afîage Latin. Ceût été un plus bel ea- 
roit dans tes éloges du Pape , qu'une 
utre chofe que le même Maximilien 
rdonna, & qui fent je ne fais quelle fa- 
erflicion. Il commanda qu'après fa 
aorc on lui coupât & les poils & les 
heveux, &qu'on lui arrachât les dents^ 
t qu'on enterrât tout cela fur du &u 
u cuneùeie. 
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De Jean Sforce Seigneur de Pé" 

faro , & gendre du Pape Alexandre 
VL II fit mourir Pandolphe Collé- 
nuccio. Méchancetés du Duc de Va- 
lentinois fils de ce Pape. Généalo- 
gie de Jeun Sforce. Son /nariagc avec 
Lucrèce Borgia dijfolu fi)us le faux 
, prétexte d impuijfa,nce. Perd Pé faro. 
Se réfugie à Venije , s'y marie , 6 
rentre dans fa Seigneurie. Reproche 
qucn lui fait d' avoir fait éirangUr 
Collinuccio. Cette aclcon ne preuve 
pas qui! fût un Tyran. Paul Jovi 
critiqué. Et Moréri. Mauvaifc foi 
de Gonfidve envers le f)uc de Vakn* 
tinois excuféepar PaulJove^ 

VOus avez conçu tant d'indigna- 
tion contre la mémoire de Jean 
Sforce Tyran de Pcfaro , qui fit étran- 
gler un auteur illuiire, nommé Pandol- 
phe Collcnuccio, que vous avez cherché 
à la dctefler cncor par d'autres endroits, 
comme fî votre compafTîon pour cet 
homme doâe pouvoir vous devenir plus 
agréable , en cas que celui qui le fit 
mourir vous parût plus digne de Texé- 
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cfâtîon publique. Vous avez donc ca- 
ché de le conn(îftj"€ plus particulière- 
ment ; mais vous vùus êtes bien-tôt re- 
buté à caufe que vous ne trouviez pres- 
que rien qui le concernât dans les au- 
teurs que vous confultiez. Vous avez 
clperé d'être plus heureux en cherchant 
par Procureur , & vous m'avez choifi 
pour cela : mais vous n'y trouverez pas 
votre compte. Je ne puis venir à votre 
fecours que foihlement ; car outre que 
je n'aurai guère de faits à vous alléguer , 
ce que j'ai pu recueillir n'eft point pro- 
pre à vous rendre odieufe la mémoire 
de ce prétendu Tyran de Péfaro. 

Voici fa généalogie. Alexandre Sfor- 
ce , fils du fameux Giaccomuzzo Atten- 
dolo , & frère de François Sforce Duc 
de Milan, fut marié avec Confiance ' 
• Malâtefta , fille de Gaîéas Malatefta , .. 
Seigneur de Rimini , & de quelques au- 
tres places de la Romagne. Ce Galéais 
donna Péfaro à fon gendre tant pour la 
dot de fa fille , qu'à caufe de zo mille 
florins d'or qu'il reçut de lui. Conftans 
Sforce fortit de ce mariage , & fuccéda 
à fon père dans la Seigneurie dç Péfaro, 
Il fit bâtir de belles maifons , il- aiipa/^ 
les lettres, il eut de très bonnes quàr.^ 
Jités , & il époufa une Dame illultre.^ 
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tant par fa naiflance que par fon mérite* 
perfonnel. Ce fut Cami la d'Arragon 
Napolitaine , & amatrice des fciences. 
Leurs noces furent i^élébrées avec une 
pompe merveilleufe : la relation en fut 
imprimée , & on la lut avec beaucoup 
de plaifir. Conftans Sforce ne laiflà 
point d*enfants légitimes ; mais Jean 
Sforce l'un de fes deux bâtards , fut 
fon SuccefTeur dans la Seigneurie de 
Pé{kro. Voilà l'homme que vous cher- 
chez. 

Je m'en vais vous dire le peu que Je 
fais de fon hiiîoire. Il aima la Philofo- 
phie, & il gouverna fes fujets avec beau- 
coup de douceur. II fe maria environ 
Tan 1491. avec la fameufe Lucrèce Bor- 
gea fille naturelle du Pape Alexandre 
VI. Il fut démarié au bout de quatre 
ans. Quelques auteurs difent que le 
Pape déclara nul ce mariage pour des 
raifons qu'il ne voulut pas déclarer; 
mais Guicciardin affure que par la fen- 
tence des Commifîaires du Pape , fon- 
dée fur la dépofition de faux témoins , 
le mari fut déc\zré Jroid , & du tout in- 
habile aux œuvres du mariage. Dijfolvt 
il matrimonio gia confummato , have/i" 
do fatto innan:^ à giudici delegati da 
lui provarc con falfe teJlimoniati:{ç , & 
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tilpoi confcrmarc pcr /intenta chc Gio^ 
vanni era per naturafrigldo è impotente 
ad coito. Il ne ferviroit de rien à la 
juftijication de Jean Sforce de dire que 
Lucrèce Borgia étoitd'un tempérament 
trop lafcifpour fuppofer pendant quatre 
années Timpuiflance d'un Epoux;car an 

Eourroit répliquer qu'elle étoit aufli trop 
abile, & trop peu honnête pour ne faire 
pas fuppléer à un tel défaut. La chro- 
nique fcandaleufe , comme Guicciardia 
rapporte , la faifoit fort libérale de (es 
faveurs non-feulement à fes deux frè- 
res, mais auili a fon père. On fit là- 
delîus des vers fatyriques que les Pro- 
teftants ont allégués en mille rencontres^ 
Quand l'inceftc n'étonne pas une fem- 
me , elle ne fe feroit pas un fcrupule de 
la fîmple infidélité à un mari titulaire. 
Ce qu'il faut donc dire pour réfuter en 
^ peu de mots le prétendu fondement 
de la fentence qui déclare nul le maria- 
ge de Lucrèce avec le Seigneur d^ Péfa- 
ro , eft que celui-ci ayant époufé un0 
autre femme en eut des enfants comme 
je vous le dirai bientôt. 

Il perdit fa Seigneurie l'an l'joo. & 
donna un beau témoignage de fon afTec- 
tion pour fès fujets. Céfar Borgia fils du 
Fape fe préparoit à fe rendre maître ^de 
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cette ville. » Jean Sforza.... fe trouvant 
«> obligé par rameur & la foi des habi- 
7> tants , k n'expofèr pas avec peu oh 
» point du tout d'efpérance leur beau 
» & fleuriffant pays au pillage d'une 
» armée ennemie & leurs perfonnes à 
» la difcrétion de celui qui fait des con- 
» quêtes par la force; il leur recomman- 
7> da en premier lieu de confèrver tou- 
» joui-s pour lui les mêmes inclinations 
» dans leurs cœurs qu'ils avoient eues , 
9 jufques à ce que les affaires changeât 
•» fent de face , & de temporifer cepen- 
» dant le mieux qu'il leur feroit poffi- 
-» ble fous l'empire du Tyran. Il pré- 
» vint l'arrivée du Duc par fon départ , 
» & donna ordre qu'on lui remît la 
» ville entre fqs mains fans perdre 
» temps. « II fe réfugia à Venife , & y 
'^époufa Génevre Tiépoli , Demoifclle 
très-vertueufe , & attendit là tranquil- 
lement que les chofes changeaflènt de 
face : elles en changèrent après la morc 
d'Alexandre VI. l'an 1503. Il retourna 
à Péfaro , & y fut reçu des habitants 
avec toute l'anedion imagin;ible. Il les 
gpuverna avec beaucoup de douceur , 
& mourut dévotement." Son fils Conf- 
tans lui fuccéda & mourut fort jeune ; 
après quoi Qenevrç Tiépoli fa mère ^ for 
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fit religieufe de faiiite Claire à Morano , 
& y vécut faintement. Galéas Sforze 
frère de Jean fuccéda à Conftans fon 
tieveu dans la Seigneurie de Pefaro ; 
mais ne pouvant point en obtenir Tin- * 
vefticure de Jules II , il lui remit la pla- 
ce & fe fît indemnilèr le mieux qu'il lui 
fut poflible. Ce Pape en invcftit Fran- 
çois-Marie délia Rouvere fon neveu. 

Vous ne trouverez dans ce que je 
viens de vous dire de Jean Sforce aucu- 
ne ombre de tyrannie, vous n'y verrez 
que des marques d'un bon & d un jufte 
gouvernement ; mais enfin me direz- 
vous , il fit étrangler Collcnuccio , Gen- 
tilbxomme de Pefaro , célèbre par fes em- 
plois & par fon favoir , un Jurifconfultc? 
qui avoir exercé la prcture dans les plus 
confidcrables Villes d'Italie , un Dépu- 
té du ])uc de Ferrare à l'Empereur 
Maximiiien : un homme qui harangua' 
cet Empereur à ^ Infpruc avec une 
merveil-eufe éloquence, un cfprit va- 
ftc & délicat , en même temps , que le 
fervi.e de fon Prince , les confultations 
des Plaideurs , la profeflîon de Jurifcon- 
fulte , en un mot mille diftraâions do- . 
meftiques n'empéchoienc'poinc d'étudier 
toutes fortes d'Arts & de Sciences , & 
de critiquer même ceux qu'on y faifoic 

Q 4 
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pafTer pour les plas grands maîtres ; car 
il ne pouvoit approuver que ce qm étoit 
très-excellent , il n'avoit que du dégoût 
pour les chofes médiocres. Vous ajou- 
terez à ceci très-facilement quelques 
autres preuves de fon mente & de fa 
réputation ^ vous n'aurez qu'à confulter 
Moréri , qui de fon côté n'a pas eu be- 
(bin d'un grand travail pour les recueil- 
lir , puifqu'il n'a fait antre chofe que 
copier Voffius. Mais que gagnerez vous 
à cela ? Tant d'efprit , tant de (avoir & 
tant d'emplois prouvent-ils nécefTaire- 
jnent que Colténuccio n'a pas mérité le 
dernier fupplice? Voilà le point décifif , 
c'eft de quoi il eft queftion principale-^ 
ment* 

Je ne fais qu'en gros la caufe de fon 
malheur. Paul Jove a feulement re- 
marqué qu'il ofFenfa par des lettres 
qui furent interceptées le Tyran de 
Péfaro ; que celui-ci dîflimula fon ref- 
fentiment , quoique l'idée de l'injure 
étant plus fraiche lui tînt plus à cœur 
que celle des anciens fervices de Col- 
lénuccio ; & que le coupable fe fiât 
trop imprudemment au Tyran , & qu'il 
ne méritoit point d'étrq étranglé dans 
la prifbn comme il le fut. Piérius Va- 
lerianus a obfervé en général que Col- 
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lënuccio s'ëtant engagé dans une fac- 
tion oppofée aux intérêts de Jean Sfor- 
ce au temps des troubles & des chan- 
gements qui arrivèrent par les entre- 
prifes du Duc de Valentinois , fe ren- 
dit fufpe<a à ce Seigneur de Pefaro, 
& fut étranglé indignement , indigna 
paffus. 

Quelque vagues que foient ces récits, 
on en peut pourtant conclure qu'il étoic 
coupable de crime d'Etat. Or pour fa- 
voir s'il en fut puni trop féverement , 
il faudroit connoître les cir confiances 
de fon infidélité. Je les ignore , & néan- 
moins je me hazarde à vous avouer qu'il 
ine paroit vraifemblable qu'on ufa de 
trop de rigueur , & même de trop d'in- 
humanité , envers lui. Mais cela ne 
prouveroit pas que Jean Sforce eût mé- 
rité le titre odieux de Tyran. Il avoic 
pardonné à Collénuccio , me direz- 
vous, & tout auffi-tôt il le fit mou- 
rir. En êtes-vous bien afluré , vous ré- 
pondrai-je ? En avez vous un meilleur 
garant que lès trois vers que vous avez 
lus dans Paul Jove ? voudriez-vous ré- 
pondre que depuis l'accord du pardon 
Collénuccio ne fit rien qui témoignât 
la mauvaife volonté ? Que favons-nous 
«'il ne donna pas à connoître que la 

Ql 
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clémence que Ton avoit eue pour lui 
ne l'empêchoit pas de cabaler en fecret 
contre ton Seigneur ? On a mille exem-» 
pies d'une pareille opiniâtreté. Jean 
Sforce en ce cas là feroit moins inex- 
cufable d'avoir traité avec la dernière 
rigueur fon fujet rebelle. Mais pofons 
qu'il n'ait pas pu fe (ervirde cette forte 
tf excufe , il s'enfuivra tout au plus qu il 
s'eft trop abandonné au refîen ciment , 
& qu'un caprice , ou qu'un dcpit par- 
ticulier lui ont fait commettre une 
aâion trop rigourcnfe. Les meilleurs 
Princes ne reçoivenc-ils pas quelque- 
fois une indignation qni les porte à être 
durs ? Louis XII. qui étoit fi bon qu'il 
fut fumommé le père du Peuple , traita 
pendant plufieurs années avec un ex- 
trême rigueur Ludovic Sfprce fon pii- 
fonnier. 

On peut pardonner aux Poètes qui 
n'ont point cru pouvoir déplorer l'infor- 
tune de Collénuccio fans le fervir d'in- 
veâives contre l'Auteur de fa mort, d'a- 
voir appelle Tyran le Seigneur dePé- 
faro ; mais Paul Jove qui *écrivoit en 
Hiftorien n*eft point excufablc de s'être 
fêrvî de la même qualification. II ne 
Ta point prifè (clon Tidée des premiers 
temps ^ cil le mot Tyraa Se le mot Mf>^ 
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narque fignifioit la même chofe ; il l'a 
prife dans le fens le plus odieux. Mais ce 
fcns-la ne pouvoit pas être applique à 
notre Jean Sforce , qui nVtoit ni Ty- 
ran d'uftirp.ition , ni Tyran d'adminiftra- 
tion. Il poflèdoit une Seigneurie que fes. 
Ancêtres avoient acquife légitimement; 
il Texerçoit d*une manière équitable , 
comme il paroît par l'affedion que fes 
fujets lui témoignèrent , & par celle 
qu'il leur témoigna. 

Puifque je vous ai dit queJVloreri n'a 
pre{que fait autre chofe que copier Vof- 
lius, il faut que j'ajoute quelques au- 
tres traits critiques. Il a copié une fau- 
te de Voilius en difant que Collénuccio 
a fait une Apologie de Pline contre Léo* 
nicus. Je penfe que les Imprimeurs de 
Vofllus s abufcrent dans ces paroles. 
Pliniiim adversus Leoniciim défendit ^ 
& qu^ils mirent Leoniciim au lieu de' 
Leonicenum, Le dernier mot ell le bon, 
car c'eft contre Nicolas Leonicenus , 
Tun des plus favans Médecins de ce Cc- 
cle-lk , que Pandolphe Collénuccio écri- 
vit en faveur de Pline. Je crois qu'il y 
a une autre faute dans Voflius que Mo- 
reri n'a point copiée, & qui ne vient 
pas des Imprimeurs , c'eft de dire que 
Collénuccio a fait ^n latin une liiftoirc 
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abrégée du Royaume de Naples , & en 
Italien THiftoire du même Pays. Il n a 
fait qu'en Italien cette Hiftoire-lk , & 
ce n^eft qu'un abrégé qui a été traduit en 
latin par un Grifon Profefleur à Bàle, 
nommé Jean Nicolas Stoupp. Moréri 
confulta deux des Ecrivains que Voflîus 
lui indiquoit , Paul Jove & Piérus Va- 
krianus. Il emprunta du premier une 
pièce de Poéfie , qui a été retranchée du 
Moréri de Hollande , & il vit dans le 
fécond une chofe que Voflius n'y avoit 
point vue , & qui n'y eft point du-tout, 
c*eft que le Duc de Valentinois Céfar 
Borgia fut celui qui fit étrangler Collé- 
nuccio. Je vous ai cité les paroles de 
Piérus Valerianus y vous y pouvez voir 
qu'il infînue au contraire que Collc- 
nuccio cabaloit pour le compte de ce 
Borgia. Cette particularité nous fait 
connoître que ce favant homme fut 
étranglé avant que Jean Sforce fe reti- 
rât à Venifè , incapable qu'ail étolt de 
réfîfter au Duc de Valentinois. Puis 
donc que ce Duc entra dans Péfaro Tan 
I 500 , il faut dire que Morcrî fè trom- 
pe , lorfqu^il dit que Collénuccîo vi- 
voit encore au commencement du XVT. 
Jiecle vers Fan i ç o i • La même particu- 
larité peut fervîr à nous indiquer une 
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caufe de rirritation de Jean Sforce. 11 
dçvoit être d'autant plus indigné con- 
tre Collénuccio , qu'il le voyoit dans 
les intérêts d'un homme dont il avoit 
reçu des offenfes tout-a-fait fenfibles ^ 
d'un homme , dis- je , qu'il regardoic 
comme le corrupteur de fon lit nuptial , 
& comme le, promoteur de la rupture 
de fon mariage fous le faux prétexte 
d'impuiflance. Il y a des livres où l'on 
trouve que ce fut Céfar Borgia qui le 
fit démarier en le calomniant de cer- 
taines chofes. Quant au refte je con^P 
viendrai avec qui voudra , que le fup- 
plice de Collénuccio eft un aûe beau--» 
coup plus digne du Duc de Valenti- 
nois que de Jean Sforce. 

Ce Duc a été l'un des plus abomina- 
bles fcélerats dont l'Hiftoire ait fait 
mention. L'abrégé de fes crimes a étd 
l*un des principaux moyens dont Paul 
Jove s'eft fervi en faifant une apologie 
très-bien travaillée pour un aâe infigne 
de mauvaife foi. C'eft celui qui fut com- 
mis par le grand Gonfalve de Cordoue , 
lorfque nonobftant le fauf-conduit qu'il 
avoit donné dans la forme la plus au- 
thentique au Duc de Valentinois , il 
l'envoya captif en Efpagne. La prifon 
eût été aufll longue que la vie de ce Duc^ 
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s'il n'eût trouvé le moyen de fe fanver 
après environ deux ans de captivité. 
Il fè retira auprès du Roi de Naples , 
& fut tué dans un combat Tan i $07. Il 
ne tnéritoit point de mourir ainfi au lit 
d'honneur, mais plutôt fur un écha- 
faud. Je crois que fi ceux qui le tuè- 
rent , & qui le dépouillèrent , l'avoienc 
reconnu , ils auroient mis fon cadavre en 
un tel état qu'il n'auroit pas été enterre 
comme il le fut dans une Eglife de Via- 
na. 11 étoit indigne de cet honneur , & 
plus encore de l'épitaphe qui fut mifc fut 
ton tombeau. 11 n'y a point de plus for- 
te preuve de la haine que l'on avoir pour 
ce Scélérat gue l'infenSbilité du Public 
pour la perhdie de Gonfalve. Elle étoit 
des plus énormes , & néanmoins je fuis 
(ïir qu'on la loua beaucoup plus qu'on 
î>e la blâma. Gonfalve fut peut-être le 
feul qui ne la put applaudir. Elle lui 
Caufoit des remords , c'étoit l'une des 
trois chofes dont il fe trouvoit la con- 
fcience un peu chargée. Tant il elr vrai 
que la confcience ell un juge rres-mal 
aifé à corrompre , & que/e jadice nemo 
noccns abfolvimr ! quel bruit , quels va- 
carmes n'a-t-on pas fait & ne fait-on 
{>as encore tous les jours au fujet du vio- 
emcnt de la promeiTe faite à Jean Hus ! 
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l'Empereur Sigifmond qui ne maîntine 
pas la validité de fon fauf-conduit , ao- 
roit efluyé mille & mille exécrations , 
fi Ton n'eût trouvé plus k propos de dé- 
charger fa colère fur le Concile de Conf- 
tance. Le grand Capitaine fut traité bien 
plus favorablement , parce que Céfar 
Borgia s'étoit rendu exécrable à toute 
la terre. 

Quelque méchant qu*il fût , il n'en-, 
treprit point de dépouiller notre Jean 
Sforce , & quelques autres Seigneurs , 
fans fe couvrir d'un titre de droit. Il fe 
fonda fur une. Bulle du Pape colorée 
de très -beaux prétextes. Ce morceau 
d'hifloire eft fi curieux , que je me feriis 
obligé de vous indiquer le livre (a) où 
Ton développe admirablement tout ce 
myftere. 

(a) La vre de Céfar Borgki, àécr'ite par Tomal^ 
Toraw > ppg. 264. £dit. de Leide , 1^71. 
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De Germaine de Foi 

Reine (TArragon. 

§. I. 

Pourquoi on na pas mis Germai/ 
Foix entre les Reines Douairière, 
fefont méfalliées. Son Mariage . 
Ferdinand le Catholique. Breu 
qii elle donna àfonMari. Mora 
impertinentes d* André Favin à 
occajion. Vertu de Germaine de I 
Anachorifme oà eji tombé àjonj 
V Auteur du Théâtre HiJIori 
Gayeté de cette Reine. Elle ne ^ 
voirFcrdinand dans fa maladie^q 
prés qu'il eut cajfé fin TeJIament. 
grejjionfur les chagrins de ce Pri 
Ce que Germaine fit après la mot 
fin mari. On veut la marier à F. 
pereur Maximilien. Pourquoi < 
cité Varillas^avec p:us de confii 
qu'on ne fait ordinairement. 
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'Ai entrevu une efpece de cen 
dans votre queition , pcurquo 
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n*aî pas mis Germaine de Foix entre les 
Reines Douairières qui fe font flétries 
par un mariage inégal ? Vous me de- 
mandez cela d'une manière qui me fait 
comprendre que vous foupçonnez qu'il 
y a eu quelque partialité , ou quelque 
acception de perfonnes dans cette omif- 
fion. Défaices-vous de cette penfée ^£1 
TOUS Tavez , & prenez garde que mon 
fujet ne demandoit pas que je dreflaflê 
des liftes. J'aurois pu m arrêter au feu) 
exemple de la veuve de Louis XII. fic^^^ 
j'en ajoutai quelques autres par occa-"^ 
fion y ce fut k caùfe qu'ils étoient arrivés 
dans la même Ifle que celui-là. Ce fuc 
toute la raifon de la préférence. Je ne 
fongeai point du-tout à la veuve de Fer- 
dinand le Catholique : je vous avouerai 
même que je la connoiflbis peu ; vous 
êtes caufe que je l'ai cherchée dans queU 
ques livres ; mais comme les écrits qui 
eufTent pu m'en apprendre beaucoup de 
particularités , ne lont pas en mon pou- 
voir, je n'ai recueilli que des chofes gé- 
nérales , & très-communes. Je ne laiflê 
pas de vous les écrire. 

Germaine de Foix , fœur du brave 
Duc de Nemours qui fut tué à la ba- 
taille de Ravennes l'an 1511, étoit fille 
de Jean de Foix Comte d'Ëtampes ^ & 
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vicomte de Narbonne , & de Marie 
d*Orléans , fœur de Louis XII. Roi de 
France. Ce Vnnct la faifoit élever au- 
près de fes filles , & la maria en 1 505. 
avec Ferdinand Roi d'Arragon. Elle 
avoir alors 1 8 ans. Son mariage fut con- 
(bmmé k Ducgnas Tan 1506. Elle foc 
menée quelque temps après k Vallado- 
lid , où Ton mari la laifTa pendant qu il 
fut recevoir xPhilippe d'Autriche fon 
Gendre , qui étoit parti du Pays-bas 
Itvçc fon Epoufe pour venir prendre pot 
féffion dti Royaume de Caftille. Elle ac- 
compagna le Roi Ferdinand au voyage 
qu'il fit k Naples la même année , & 
brilla beaucoup lorfqu'à fon retour en 
Efpagne Ferdinand fut s'aboucher k Sa- 
vonne avec Louis XII. Tan 1 507. L'un 
des motifs qui l'avoit pouilé k époiifer 
une fi jeune Princefle , fut l'envie d'a- 
voir un fils qui fruftrât d'une partie de 
l'Efpagne le Roi Philippe dont ilérpit 
mécontent. Quelque:^. Auteurs s'imagi- 
nent que la France fe flatta qu'il ne 
viendroit pas k bout de fon dcfir. » Fer- 
» dinand k la véiité n'ctoit pas vieux, 
» mais fon incontinence paliée l'avoit 
» affoibli , de forte que fès Médecins 
» n'ofoient plus efpcrcr qu'il cûtcnco- 
» re des enfants. Il avoit eu des com- 
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n merces • longs & fréquents avec la 
j) Comtefle d'Eboly , & avec deux au- 
» très maîtrefles. ... Il étoit à préfumer 
» que cette inclination amoureufe fe- 
» condée par l'embonpoint & par la vi- 
» gueur de Germaine , envoyeroit bien- 
» tôt Ferdinand à l'autre monde , & 
» par confcquent la France n'attendroit 
» pas long-temps à en trer dans le Roy au- 
» me de Naples*', comme le contrat de 
mariage le portoit en cas que Germaine 
ne donnât point d'enfant mâle à ton 
mari. 

Elle lui donna un fils l'an 1^09, 
mais qui ne vécut qu'une heure ; de for- 
te que le regret fut plus fènfîble au Roi 
Catholique , que n'avoit été la joie de fa 
naifTance. Lit confolation qui lui refta 
fut d'efpérer, que puifque fa femme n'é- 
toit point ftérile, il pourroit cultiver 
avec fuccèsun fi bon fond.Il ne s*y épar- 
gna pas, s'il eft vrai, comme quelques 
Hifioriens l'afïurent , que les excès où il 
le porta dans les exercices de Tamour & 
dans les travaux de la chafie , épuiferenc 
tellement fes forces , que tous les fe- 
cours de la médecine ne purent les répa- 
rer. Mais ce qui donna la plus vive at- 
teinte a fa fanté , fut le breuvage qu'on 
lui prépara pour ranimer fa vigueur quant 
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air devoir conjugal Je m'envais vous co- 
pier une narration de ce fait-lk en vieux I 
Gaulois. » Les grandes prolpcntés de... 
» Ferdinand d Arragon • , . étoient ac- 
» compagn&s d*un regret de ce qu'il 
» n'avoir aucun légitime héritier mafle: 
I» mais la Royne Germaine fa féconde 
D femme , &: de laquelle il n'avoic au- 
i> cuns enfans , en efloit plus en peine 
3» que luy y pour fon intéreft : & par af- 
» feâion féminine cherchoit curieufe- 
» ment tous artifices pour concevoir, 
x> cuidant par art , & remèdes humains , 
x> pouvoir obtenir ce qui vient de la 
D pure libéral ité,&bénédiâion de Dieo. 
» Partant il advint cette année , on ne | 
» fçait par le confeil de qui , tant y a ' 
» que ce fut du confentement du Roi, 
» que la Reine mefme , & D. Marie dfe 
» Valafco , femme de Jean Velafque 
» deCuellarfuper-IntendantdesFinan- 
» ces , & D. Ifabel Faure , compofc- 
» rent un breuvage , ou potage au Roi, ■ 
» ' pour luy donner force , vigueur d'en- j 
» gendrer , de telle force que toft après Ij 
» l'avoir pris il fentit nature otfenfée '' 
» d'incurable infirmité , dont il vefcut 
» en perpétuelle langueur , & enfin 
» mourut. Ce mefnage fe fit à Caron- 
2> cillo ^ où le Roi s'eiloit venu resjouic 
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2> avec les Dames , & n'eft pas croya- 
30 ble qu'elles luy prëfentali'ent ce mé- 
» dicament à autre fin que pour Tef- 
» veiller au jeu d'amours : car de la vie 
» du Roy dcpendoit tout le bien , & la 
» grandeur de la Royne Germaine : 
» fomme, il en penfa mourir au monaf- 
1» tere delà Mejorade. Après qu'à force 
» de remèdes on l'eut remis fus , il vint 
» à Vailledolit, à l'affemblée des Ef- 
» tats , où il dépefcha plufieurs affài- 
» res". Ceci fe pafTa Tan 1 5 1 3 , & le 
Roy vécut encore jufques au 23 jan- 
vier 1 5 1 6. 

Les Hilloriens qui parlent de cette 
aventure , fans remarquer que Ferdi- 
nand confentit à la préparation du breu- 
vage , font très-blâmables , puifque leur 
omiffion eft injuricufe à la mémoire de 
Germaine de Foix. M'. Flechier lui a 
rendu toute forte de juftice;caril adit 
que Ferdinand confulta les Médecins , 
& qu'ils lui permirent ce remède, & 

Su'ils en apprirent à la Reine la compo- 
tion. André Favin a moralifé ici im- 
pertlnemment ; „ les breuvages amou- 
» reux que femmes donnoient à leurs 
» maris pour les exciter & forcer à les 
» aymer n*ont d'ordinaire autre fin , 
2> que rendre leurs maris infenlës , c« 
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» dît fort a propos Plutarqne. Les pIiU- 
» très d'une Dame pour feule pofféder 
» fon mary , font la modcftie, en paro- 
» les & en fes accouftremens , & le foin 
» de fon mcfnage : autre fcience n'y eft 
» requife , ces rares perfeâions eftant en 
» une femme , il eft impoffibîe qu'ellene 
» foit aimée , chérie & honorée de fon 
» mary. Quant a la procréation , c'eft 
» un bénéfice qui dépend de Dieu feul, 
» l'homme & la femme ne font que 
» iîmples iiiftr*iments d'icelle. Les Rab- 
». bins tiennent fort à propos que Dieu 
» a quatre clefs qu'il ne communique à 
» perfonne , non pas aux Anges mefme. 
». C'eft-k-dire , quatre chofes qui ne 
» font dépendants des caufes fecon- 
» des 5 ainfî de la première feulement. 
» Savoir eft , les clefs de la pluy e ; de 
» la nourriture ; delà réfurreftion des 
» morts ; & de la génération & procréa- 
» tion des enfants". Tout cela eft hors • 
de propos ; le Roi Ferdinand avoit afièz 
d'amitié & de tendrefle pour fon épou- 
fe , il n'y avoit que les forces corporel- 
les qui lui manquaflent , & il eft permis 
en ce cas-là de confulter les Médecins, 
&; pour ce qui eft de la clef de généra- 
tion , il y eut un homme qui s'en crut • 
fi^bien pourvu, qu'Haut la hardielTe de 
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TofFrir k la Reine. Ce fut le Qianceliei? 
d'Arragon. Le Roi le „ fît conftituer 
» prifonnier , informé qu'il avoit pré- 
» fumé de tenter la chalteté de la Roy- 
» ne fa femme : car la voyant par trop 
» défîrcufe d'avoir enfants , & que le 
» Roy fon mari, à caufe de fa vieillefîè, 
j> & de fon infirmité , y étoit peu habi- 
» le , il y avoit trop privcment offert 
» fon fervice. Ce Chancelier demeura 
» en cefte prifon jufqu'après la mort du 
» Roi,& jors fut délivré par le Cardinal 
» Ximcnès , qui fut Gouverneur d'Ef- 
» pagne". M'. Varillas rapporte cette 
aventure avec beaucoup de décorations 
qui donnent un grand relief au mérite de 
cette Reine. 

Elle eut de très-bonnes qualités , & 
fur- tout un attachement folide à la fidé- 
lité conjugale. Ceit de quoi l'on ne peut 
douter , lorfqu'on fait réflexion qu'es- 
tant fort jeune & fort enjouée , & ayant 
un mari fort avancé en âge , chagrin , 
endurci k la gravité efpagnole , & fbup- 
çonncux , elle en fut toujours aimée , 
& confédérée , & qu'elle n'accoucha 
qu'une feule fois. Si depuis cet accou- 
chement elle eût été bien fécondée , il y 
a toutes les apparences du monde qu'elle 
eût eu d'autres enfants. £lle fouhaitoit 
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un fils avec une extrême paillon ; c*étoit 
pour elle un intérêt capital : elle voyoic 
ton mari violemment agité de la même 
envie ; leurs fujets fouhaitoient avec ar- 
deur la même chofè. Que de motifs pour 
employer des moyens fi illégitimes ! Et 
cependant il eft très-probable qu'elle en 
fut toujours très-éloignée ; & nous fa- 
vons qu'elle s*offenfa comme elledevoit, 
de l'impudence du Chancelier qui lui of- 
frit fes fervices. Je vous dirai en paffant 
que fa vertu fut une bonne fortune non 
feulement pour la maifon d'Autriche , 
mais auffi pour les fiijets de Ferdinand; 
car s'il eût laifTé un fils , l'Arrragon & 
les Etats qui en dépendent , euflënt été 
détachés de la Caftille& auroient eu bien 
des guerres avec Charles - Quint , à qui 
ils n^auroient pu réfîfter fans des troupes 
auxiliaires ; ce qui eft toujours une trif- 
te condition. Mais comme ils demeu- 
rent unis k la maflè des Couronnes efpa- 
gnoles , ils ne furent point le théâtre de 
la guerre , & ils eurent part k la glorieu- 
fe fiipériorité dont TEfpagne fut en pof- 
feflîon pendant un aflez long-temps. 

Comme je fais que vous vous plaifez 
k la critique des Anachorifmes , où les 
Hiftoriens tombent par lapafiîon derap- 
porter des faits xaifonnés , je vous mar- 
que 
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?ic îcî une faute que j*ai trouvée dans le 
héâtre hiftorique imprimé à Lcide l*aa 
1703. L'Auteur ayant dit que Ferdi- 
nand le Catholique s'empara de la Na- 
varre , ajoute ceci : » II ell vrai que Fer* 
» dinand après fon injufte occupation , 
D voulu t acquérir un droit fur ce Rpyau- 
» me,&quepourcetej0fetilépoafafur 
^) Tes vieux jours Ger/n^me Princeflè de 
i> la maifon de Foix''. Ce motif d'un 
mariage contraâé Fan 1 505. eft chimé- 
rique, puilque la Navarre ne fut ufurpéc 
qu'en 1512. 

Que la Reine Germaine fut enjouée ,' 
vous l'avez pu apprendre par ces paroles 
de M'. l'Evêque de Nîmes : » Revenant 
9 de tenir les Etats d' Arragon , elle pafla 
j> par Al cala ^ où le Cardinal Ximenès la 
» reçut & la traita avec une magnifî- 
» cence Royale. Cette PrinceflTe aimoit 
r> tant la joie , qu'encore qu'elle fe vift 
» à la veille de perdre fon mary , & tou- 
» te fa grandeur avec luy , elle jouifibic 
» du préfent & ne s'inquiétoit pas de 
» l'avenir. Auffi-tôt qu'elle fut en lî- 
» berté dans le Palais d'Alcala , ce ne 
» furent que jeux & feftins. Comme les 
» Dames efpagnoles n'eftoîent pas fai- 
» tes à fon humeur , elle fe renfermoît 
s» dans fa petite cour ^ & danfant avec 
Tome VIL R 
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» les filles & les femmes qui la fer- 
7> voient, qu'elle avoit accoutumées k 
» la franchife & à la gay été françoife , 
35 elle tâchoît de fe dédommager tn 
» particulier de cette gravité contrain- 
» te , que la préfènce de fon mary & 
i> la coutume du pays luy avoit fait 
» garder en public. » Varillas affure 
ou elle fit de très-grands coups de po- 
litique dans cette Aflemblée d' Arragon, 
où Ferdinand 1 avoit envoyée en fa place 
Fan 151^. 

En partant d'Alcala elle dit au Car- 
dinal , » qu'elle fe chargeoit de reprc- 
* fenter au Roi les raifons qu'il avoit 
» eues de n'aller pas à la Cour ; mais 
» quelque diligence qu'elle fift , elle 
» trouva fon mary mourant, & ne put 
» lui parler ni des affaires des autres , 
» ni des^fiennes. Comme elle aniva 
» lorfque le confeil étoit affemblé, 
CD qu'on craignoit de n'avoir pas aflez 
» de temps pour régler les affaires , il 
» lui fut impofîible de voir le Roy, 
» & on ne lui permit |que de pleurer. 
>^ Lorfque tout fut achevé , elle entra; 
» mais ce Prince , foie qu'il s'aiffbiblît à 
» tout moment ; foit que rapplicatiofl 
» qu'il avoit eue l'cufl abbatu , ne lare^ 
^ connut prçfque pas. » - 
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Il ne feroit pas étonnant que Tappli- 
cation qu'il nvoit eue , l'eût mis à bout ; 
car il venoit de combattre avec trois- 
Confeillers d'Etat , qui à force de raî- 
fons avoient enfin. obtenu qu il cafl'eroit 
(on teftament , & qu'il en figneroit un 
autre qu'ils avoient drefle , où il facrî- 
fioit au bien & à la gloire de la mo-^ 
anarchie d'Efpagne les inclinations & les 

!)affions qui avoient pris dans fon cœur 
es plus profondes racines. Varillas a 
mis dans un très-beau jour la viâoire 
que ces trois Confeil 1ers d'Etat rempor- 
tèrent fur ce Monarque moribond. Il 
n'auroit pas'travaillé avec plus d'étude 
à développer & à orner cette fcenc , 
s'il avoît prévu quel' ièroit le teftament 
dé Charles II. mais ce n'a été que par 
hazard, & par le goût particulier qu'il 
avoir pour cette forte de matières , qu'il 
a détaillé un grand exemple k ceux qui 
voudront écrire en faveur du Cardinal 
Portocarrero. Je neiroudrois pas jurer 
qu'il n'ait mis de la broderie à ces dé-r 
tails ; mais la chofe quant au fond , eft 
véritable. Mr. l' Abbc Marfolier en don- 
ne le principal dans un ouvrage qui a 
été fait fix ou fept ans avant que Char- 
les IL mourût ; & ce qui eft encore 
plus fort, Mr. Fïé'chier Tavoit déjà rap- 

R 2. 



3^8 Analyse 

portée avec un peu plus d'étendue , & 
en donnant à fc$ marges ce qui plaît le. 
plus aux Leâeurs exa^., je. veux dire , 
qu'il avoit cité les Hiftoriens Efpagnols 
ks plus authentiques. 

Je ferai ici une petite digreflion , s'il 
vous plaît de me le permettre. Il a fait 
une peinture fi vive des chagrins & des 
longueurs qui accompagnèrent les der« 
nieres années de Ferdinand , qu'on ne 
peut s'empêcher de dire que ce grand 
Monarque fut moins heureux que mal- 
heureux, fon mariage avec Ifabelle àt 
Caftille unit diverfes Couronnes à celles 
que lanaiiTançe lui donnoit. Il conquit 
trois beaux Royaupies f^ns autre turc 
que la raifpn du plus fort. Il découvrit 
un nouveau monde dans l'Amérique ; 
& comme il (ç plaifoit à tromper , il 
fut très- fou vent heureux de ce côté-là, 
JI trompa la France autant de fois 
qu'il voulut , & toujours impunément; 
car elle ne put, ou nç fut jamais s'en 
reflèntir. Mais fes difgraces domeftiques 
(èrvirent de contrepcnds aux faveurs de 
fa fortune. Il perdit çn I497. le Princç 
Pon Juan fpn fils unique , marié à 
Marguerite d'Autriche , qui fut fi tou- 
f:hée de la mor^ de fon mari ^ qu'elk 

4ccoucl^ d'un)? fiU^morte« Cette afflic-^ 
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tîôrt pouffa Ferdinand & Ifabelle fon 
Epoufe à ordohnet par fon Edit que 
toute rEfpâgiie portât le deuil , & que 
les mains des artifans fe repofaflent pen- 
dant 40 jours. L'année fuivante il per- 
dit fa fille aînée , femme de Don Ema- 
lîUel Roi de Portugal : elle mourut ac- 
couchant d'un fils qui né vécut que 
deux ans. Il eut le chàgrîn de voir que 
rinfante J€i^nne fa féconde fille qui 
ëtoït devenue fon héritière , étoît folfc 
à lier : il reçut mille chagrins du Prince 
^ui Tavoit cpouféc ; il n'aima pas T Ar^ 
chiduc Charles qiû devoit être fon Sucr 
ceffeur , fit il ne put faire du bien à 
Wnfant qui étoit IVî^jet de fa tendrefle". 
J'ai déjà parlé duVegretde la prompte 
mort du fils que Germaine fa féconde 
femme lui avoit donné. Il fouhaita pat- 
ïîonnément & vainement qu*elle lui en 
iàonnât un autre , & il ruina de telle 
forte fa fanté pour (atisfaire cette envie , 
que les deux ou trois années qu'il vé- 
cut encore , ne furent qu'un tinu d'in- 
firmités & d'inquiétudes infurportables. 
Il fe laiffoit amufer par les prétendues 
révélations d'une dévote. » Il aidoît 
» lui-même à fe tromper par un aveu- 
j3 glement déplorable : & comme i| 
» croy oit par fes voyages continuels '^ 

R3 
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s faire accroire aux Caftillans qu'il 
» étoit guéri , il prenoît "de (on côté le 
» foulagemenc de (es maux , pour une 
9 endere guérifon. » 

Revenons a Germaine de Foix. » Il 
^ lui avoit lai|ré en mourant par un 
» codicile cinquante mille ducats de 
i rente, outre Ton Do^ùaîre , affigné 
i> fur le Royaume de Naples. » Elle 
en voulut être payée par quartiers , & 
il fallut que le Cardinal Ximenès la 
payât de fon argent. Mais on ne tarda 
guère à prendre d'autreis mefures. Le 
Confeil de Flandres » conclut à dimL; 
7> riuex les penfîons de cette ÎPrinceilê^ 
5» fi 1 occafion s'en prcfentoit , parce 
i> qu'on la croyoit dans Jes intérêts de 
» rinfant ; ou du moins à lui en affi- 
j> gner le fond dans la Caftille , parce 
j> qu'on craignoit qu^une Reine Fran- 
i) çoifc ne fe fervift de ce bien pour fa* 
s> vorifer les reftes du parti d'Anjou 
i) dans le Royaume de Naples, ou pouf 
j> y établir le Prince de Tarente prifon- 
» nier alors en Efpagne , qu'elle avoic 
j> envie d'épou(er. » Le Cardinal Xime- 
nès chargé de la faire confcntir » à pren- 
» dre en échange de fa penGon quatre 
'31 villes de Cafiille , négocia fi adroite- 
D ment cette aSàire, qu'après avoir fait 



» convenir la Reine qu'elle ne vouloir 
» pasfortir d*Efpagne,&<jiie ne pouvant 
» trouver un mari de la dignité du pre- 
» mier, elle ne fongeoit pas à de fe- 
» condes noces , il lui montra évidem- 
» ment que la condition qu'on lui of- 
» froit , & qu'il feroit agréer au Roi ^ 
» étoit plus honorable , plus commode 
y> & plus avàntageufe pour elle, que 
y> celle que le feu Roi lui avoir faite^ 
» Sur cela on voulut mettre cette Prin- 
» ceflè en poflefTîon de ces quatre pla- 
» ces pour en jouir pendant fa vie. » 
Mais on trouva des oppofitiohs , & 

Î rendant que le Cardinal agiffoie pour 
es lever 5 « la Reine Germaine cherchoit 



J> de lui nuire; & fe liguoit fecréte- 
» mert avec le Gouverneur & le Pré- 
» cepreur de l'Infant. Elle aurolt voulu 
» voir ce jeune Prince fur le trône à la 
yy place du Roi fon frère. Elle lui offrit, 
» non feulement fon crédit, mais enco-i 
» re les quatre villes qu'on lui donnoit, 
» qui par leur fituation & par les for- 
» tifications qu'on y avoit faites , 
» et oient devenues fi confidérables , 
» qu'on , &c.... Le Cardinal qui avoit 
» l'œil fur la maifon de l'Infant , & 
» qui ne manquoit pas de bons avis , 
» découvrit bientôt cette intelligence , 
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& manda promptement au Roi Ca<- 
» tholique qu'il n étoit pas fur de donr 
D ncr à une PrincefTe inquiète des 
* moyens de troubler le repos public , 
9 & que c*étoît aflez de lui laifler pour 
^ fcs penfions la ville de Madrigal avec 

» fbn territoire Du reftc il prioit 

> qu^on ne s'étonnât pas des plaintes 
» & des înveâives de la Reine ; & 
» qu'encore qu'elle menaçât de s'en 
» retourner en France , il falloir croire 
» qu*il ny avoît point de lieu où elle 
» pût faire plus de mal à l'Efoagnc 
» qu'en Efpagne même. Le Conleil de 
» Flandres lui répondit qu'il pouvoit 
» faire là-defTus ce qu'il jugeroit à 
J> propos. Il fe contenta pourtant de 
» veiller fur les aâions de la Reine , 
» & laifla TafFaire indécifé jufqu'à 
» ce ,que Sa majefté fût arrivée de ce 
» pays. » 

Tout ceci fe pafla Tannée même de la 
tnort de Ferdinand. Je ne fais pas ce qui 
ftit réglé par Charles-Quint à Tégardde 
notre Germaine, après qu'il fut arrivé en 
Efpagne fur la fin de Septembre 15 17; 
mais on eut deffein avant ce temps-là 
de la marier avec l'Empereur Maximi- 
lien. L'Evêque d'Aftorga Précepteur de 
l'Infant Ferdinand ^ s'intrîguoît poof 
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feîre tomber k couronne d^Arragôfï fiic 
la tête de fou difciple , & il avoit entié- 
j) rement engagé la Reine Germaine 
j) dans fes intérêts , en lui promettant 
90 de la faire Impératrice. Maximilien 
» qui approcboit de foixante afis , n'é- 
» toit plus que foiblement tenté de fe 
I» remarier ; il ne pouvoit attendre de 
j> Germaine ni des terres ni dei'ai|;ent ; 
j> elle étoit libérale , & n^avoît rien épar* 
u gné des gratifications qu^elle avoit ti- 
D rées du Roi Catholique fon mari ; & 
» d'ailleurs quoiqu'elle eût hérité de$ 
i> biens de Gafton de Foix fon frère. • ». 
» Le Roi François premier ne vouloic 
» pas confentir qu'elle les vendît & en 
y> portât l'argent à TEmpereur , de crain- 
» te qu'il ne prît fantaifie à ce Prince 
V de le dépenfer au défavantage de la 
D France. De plus Maximilien avoit 
3f> aufli peu de crédit que d'argent ; & 
3 comme il n'avoir pu trouver à em- 
» prunter ce qu'il falloit pour faire le 
j> voyage d'Elpagne avec un équipage 
D convenable à (a dignité,. il renonça 
» au deflein d'époufer la Reine Ger- 
^ maine. 

Quelque brouïtl^ qu'elle fut avec le 
ftégent du Royaume le Cardinal Xime- 
nks^ y elle ne l^ilà pas de répondre d une 
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• manière très-obligçance au complîmêt^t 
qu'il lui fit taire un peu après 1 arrivée 
du Roi Charles. On dévoie tenir ks 
Etats k Valladolîd f » le Cardinal avok 
7> fait marquer pour foi le logis du DoC'* 
» teur Bernardin ; mais Terremonde, 
» Gentilhomme de Flandres pourvu de 
» la charge de grand Maréchal de la 
» Cour ne laifla pas de h marquer pour 
» un autre ; & afin que le Cardinal eût 
» moins de prétexte de s^en plaindre , 
» oi^ deftina ce logement pour la Rei- 
» ne Gerniiiine. Ximenès perfuadé que 
» pwifqu'il avoir retenu le logis , il y 
» allait de fon honneur de le conferver, 
» écrivit au Roi pour (e plaindre de la 
» dureté de Terremonde , & envoya un 
30 Gentilhomme k la Reine Germaine 
» pour+a prier d^avoir égatd k fon in- 
» difpofition. Le Roi lui fit juftice ; & 
» la Reine lui manda civilement qu elle 
» logeroit plutôt k la belle étoile , que 
» de le déloger. La maifon lui fut donc 
a» laiflée. 

Depuis ce temps-lk , c'eft-k-dire , de- 
puis le mois de Novembre i •; 1 7 . jufques 
au 1 8 d'Oâobre i Ç38. qui fut le jour de 
fa mort , je n ai rien trouvé qui concer- 
nât cette Reine excepté fon mariage qui 
eft une chofe dont je vous ferai un arti? 
de à parte 
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je veux bien vous avertir que j'ai cité 
M"^. Varillas avec plus de confiance que 
je ne ferois en d'autres rencontres; car 
je n'ai eu à citer que fa pratique de l'é- 
ducation des Princes , qui eft l'un de fès 
meilleurs ouvrages , & celui qu'il paroît 
avoir travaillé avec le plusd'application. 
Ceft un préjugé favorable q^ie de favoir 
que ce livre-là n'a point été inutile à 
1 un des deux Ecrivains de l'Hiftoire du 
Cardinal Ximenès. J'ajoute pourtant 
que c'eft un Auteur aflèz habile pour 
avoir pu fe pafler de ce fecours. 
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§. I L 

SI Germaine de Foizfe méJalUa aprls 
la mort du Roi Ferdinand. Comment 
on peut excufér les mariages inégaux 
des Reines veuves., Hifioirc du ma- 
riage inégal de Germaine de Faix 
avec, le Duc d& Calabre. Elle ne fc 
feroitpas moins méjalliée Jî.elle eût 
épouje le Marquis de Brandebourg. 
Si on peut excufer les Reines qui fc 
méfaUient. Pourquoi on condamac 
lu méfâlliance des femmes , & qu'on 
fait grâce à celle des hommes. S^Uvaut 
mieux que les Princejfès Douairières 
tntretiennent un commerce crimind 
que de Je méfaU'ur. Les Veuves des 
Rois éleâifs fe marient quelquefois 
aux Succeffeurs de leurs maris. Peu 
de durée de ces mariages. Exemple 
de celui de Béatrix d^Arragon.. Pour-* 
quoi la veuve de Michel Koribut , 
jioi de Pologne , ne doit pas entrer 
dans la àjle des Rxines qui fe font 
méfalliées. 

VOTONS fmaîn tenant fi notre Ger- 
maine de Foix rompit fa viduité par^ 
lin mariage indigne. J'ai lu dans le Père 
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Anfèlme » qu'elle prit une féconde al-^ 
» liance avec Jean Marquis de Brande-^ 
» bourg y Gouverneur de Valence , en 
» 15 19. & quelle eut pour troifieme 
x> mari Ferdinand d'Arragon Duc de 
» Calabre". Mais Mr. Varillas nie qu'eU 
le aie époufé le Marquis de Brandebourg; 
il ne parle que du rn^riage contraâé Tan 
1 5 1 9 . avec le Duc de Calabre. Voici fon 
récit ; » la Reine Germaine s'ennuyoit 
» de fon veuvage , & s'étoit ouverte- 
3» ment expliquée de ne pas vouloir 
» achever (a vie en cet état. Elle n'étoit 
» plus aâez belle , ni afiez jeune pour 
» efpërer de trouver un mari de la qua.« 
» lité du premier , & elle fe fût conten- 
» tée d^un Prince :. mais il n*y en avoit 
p point en Efpagne , & d'ailleurs le Roi 
» Catholique n'eût pas permis qu'eUc 
» en eût pris un en France. Le Marquis^ 
9 George de Brandebourg frère de 1 E-' 
9 leâeur de même nom^ & de TEleâeur 
„ de Mayence , l'avott recherchée dans. 
^ les formes i mais elle Tavoit refufé- 
parce que ce Prince étant cadet & par 
conféquent pauvre , n'eût pu entrete- 
nir le quart du train qu'elle avoit , & 
^ de plus elle appréhendoit la rigueur 
„ du climat d'Allemagne après avoir été 
^ élevée dam la douceur dîes climats de 
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y> Guyenne & d'Efpagne. Il ne fe prf- 
x) fentoit point d'autre amant , & vrai- ^ 
» {bmblablement elle fût morte dans ; 
» fon veuvage, fi Chiévresn*cût perfua- 
V dé au Roi Catholique de lui donner 
» un époux qui ne croyoit pas être j 
1» pour elle , comme elle ne croycHt j 
j» pas être pour lui. i 

Cet Epoux fut Ferdinand d' Arragon 
Duc de Calabre , qui étoit détenu en 
Efpagne dans une efpece de prifon de- 
puis 18 années. Il étoit fils unique & 
héritier du dernier Roi de Naples » & 
3» il s'étoit comporté en homme qui 
3» avoit parfaitement oublié ce qu'il 
» avoit été , & ne penfoit qu'à fatis- 
» faire deux feules paflions qui le do- 
» minoient ; l'une , de ne fe charger 
39 d'aucune afiaire tant foit peu em- 
» barraflante; l'autre , de fe divertir 
» à toutes les occafîons qu'il en trou* 
» voit. Chiëvres qui le voyoit trop 
j> engagé dans la vie molle pour crain- 
yy dre qu'il s'en retirât , fut d'avis de 
» le marier avec la Reine Germaine. 
» Ses raifonsTurent que ce feroit la 
7> couple la micwiC appareillée qu'il y 
» eût en Efpagne , & que la Reine bien 
» loin de détourner le Duc de (es plai- 
m ùxs , l'y engageroic plus avant : qu'elle 
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T^ ^pargneroit ^u Tréfor Royal la d4- 
3» penfe que Ton faifoic auprès de lui 
» en efpions , & que l'on pourroit im- 
3» punémenc te laiiler fur fa bonne foi y 
1^ après lui avoir donné une telle fenar- 
» me : qu^ils vivroient enfemble fans 
» fouci;^ & que ni l'un ni l'autre ne 
» penferoient jamais à troubler le repQS 
» de l'Etat , pourvu que les penfîons 
» vbgeres dont ils fuofîfloient & qui 
» feroient leur unique bien , leur fuf- 
» fent régulièrement payées^.... Le Roi 
j» Catholique approuva cette propofi- 
» tion , & Chiévres eut ordre de (a Mar 
7> jefté d'en parler aux deux parties. Le 
yf Duc en fut ravi , & la Reine n'y 
» trouva point d'autre difficulté que 
» celle de la crainte de perdre fon rarigî 
» mais on y remédia en lui promet- 
» tant de le conferver , & l'expédient 
x> dont on ufa pour cela fut que le Rot 
}» Catholique affifta aux noces ,.& après 
» qu'elles furent fait.es il traita Ger«- 
» mainc de Reine & de mère comme 
» il faifoit auparavant. Les Courtifans 
yi n'oferent fe difpenfer d'imiter leur 
» Roi , & Germaine en demeura fi ro- 
}» devable à Chiévres, qu'elle Iç pré^ 
» fera à tou$ fès parents dans une con- 
;» Îpnâure,crop.£bDguliere pour être OU- 



4oa A W A I r s ï 

9 blîëe. Elle avoit du bien en France; 
n Elle ne croyoit pas que le Roi Fran- 
j» çois premier lui laifïat la liberté d'en 
» difpolèr à fa fantaifie après qu'elle 
» avoic époufe le Duc de Calabre fans 
9 la participation de fa Maj«fté très- 
# Chrétienne , & elle en fît à Chiévres 
9 une donation entre vifs*'. 

Je ne penfe pas qu*elle aàt vécu dans 
la fplendeur avec ce mari , car l'exé- 
cution de ce que Ferdinand le Catho- 
lique avoit onlonné par fon teftamene 
-que Ton donnât au Duc de Calabre une 
dignité & des revenus qui le fîfiènt vi* 
vre en Prince , fut différée jufqu'en 
1 5 3 j, fous divers prétextes dont on a 
toujours bonne provifîon à l* égard des 
malheureux, (a) Cette remarque eft de 
Màriana. 

Si Germaine époufa un Marquis de 
Brandebourg , il eft vifîble qu'elle tom- 
ba de bien haut. Je fais bien que les 
maîfons des Eleôeurs & des anciens 
Princes de TEmpirc poffedent les prin- 
cipaux droits de la Souveraineté , & que 
les Empereurs & les plus grands Rois 
y ont pris des femmes , -& y ont ma- 
rié de leurs filles : mais comme ce Maf* 
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^Is n'étoit que Cadet , & qu'en qua-» 
lité de Gouverneur de Valence il étoît^ 
cenfé à la fokie ^ & fujet jufticiable du 
Roi Catholique , on pouvoit prétendre 
que la Reine Douairière époufoit l'un 
dss fujets de la couronne qu'elle avoit 
portée. Le Roi de Portugal , dira-t-on , 
ne fit point difficulté d'^époufer Made- 
moifelk d'Aumalc , fille a un cadet de 
la maifon de Savoye établi en Fran- 
ce , & fujet du Roi de France. Je ré- 
ponds que le rang des Princes ne dé- 
pendant point du rang des femmes qu'ils 
cpoufent , comme le raag des Princelïès 
dépend àa rang de leurs maris , cela 
&it ici une notable différence au défk- 
vantage de la veuve de Ferdinand. Son 
mariage avec le Duc de Calabre fut 
auffi une méfallîance , puifque ce n'é- 
toit qu'un pauvre Prince dépouillé de 
fon Royaume & hors d'état de le re- 
couvrer. On pouvoit la juger & la con- 
damner par fes paroles ; car ayant fii 
[ue Bernardin de Velafco connétable 
e Caftille , veuf d'une fille naturelle 
du Roi Ferdinand , époufoit la fille du 
grand Capitaine , elle lui reprocha com- 
me une chofe hontéufe , de vouloir fe 
marier avec la fille de Gonfadve , après 
avoir eu pour femme la fille d'un puif-« 
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unt Roi. Il répondit qu'en cela î! fuî- 
voic un grand exemple^ c'étoit celui du 
Roi même qui l'avoit ëpoufée , quoi- 
qu'elle ne fût point fille de Roi. Cette 
repartie qui choqua le Roi & la Reine 
d* Arragon , ne vaîoit rien : j'en ai don- 
né la raifon en parlant du mariage de 
mademoifelle d'Aumale. 

Serez-vous content , Monfieur ? Me 
foupçonnerez-vous encore de quelque 
partialité î Ne verrez-vous pas que j'a- 
voue que il on faitf entrer Germaine dé 
Foix dians le Catalogue des Reines Douai- 
rières k qui un mariage inëpal a caufé da 
déshonneur , ce ne fera point à force de 
bras & de machine, ou en la tirant paf 
les cheveux ? 

Vous m'apprenez qu'en difcouratit 
fur ces matières avec quelques-uns de 
vos amis , vous apperçûtes qu'ils trou- 
voient étrange la rigueur que l'on vou- 
loir exercer fur les veuves des Monar- 
ques , comme fi elles étoient oblijjccs 
oétre de l'humeur de ce Prince de Ma- 
cédoine , qui ne voulut entrer en lice 
qu'avec des Rois, Les Têtes couron- 
nées , vous difoit-on , font en petit 
nombre ; il elt donc fort difficile aux 
veuves des Rois de fè remarier à des 
Roi^. Sera-t-il dit pour cela qu'elles 
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lianderont la nature ? La maxime 
le Saint Paul , qu'il vaut mieux Je ma^ 
'ier que brûler , n'eft-elle pas faite pour 
îlles auffi-bien que pour les autres i? 
Mais Croyez-moi Mr. , c'eft donner le 
rhange ; on ne prétend pas que les Rei*- 
nés Douairières qui ne peuvent fe con^ 
teqir ^ ni trouver une : féconde alliance 
qiiî (l^t digne de la première faflent uft 
péché quand elles fe mémllient. Otk 
ne tes accufe que d^une certaine confit 
tkution de tempérament fi peu louable ^ 
Que jamais un Panégyrifte n'oferoit eti 
faire mention , & que pour rien dit 
inonde Ton ne marqueroit dans une épi* 
japhe ; au lieu que; la qualité contraire ^ 
Je don de continence, la force deré-« 
fifter à Tamour, font les endroits le» 
plus brillants dans les oraifons funèbres 
aune Princefle. Vous favez que ceux 
qui louent Anne de Bretagne , n'ou- 
jblient pas de remarquer que quand' 
^ (es plus privées dames la plaignoient 
>» de la voir vefve de Charles VIII & 
» nfal aifément pouvoir retourner à un 
» fi haut état ( car le Roi Louis eftoit 
» marié avec Jeanne de France ) ellç 
» répondoit qu^elle demeureroit plutôt 
» t otite fa vie vefve d^un Roy , que 
» des^abaifTeràunmoindrequeluy»»: 
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Si les intérêts de fon falut Tavoient eft« 
gagée à fe fervir de la maxime de faint 
Paul par une mëfalliance , on auroic 
die pour le moins qu^elie n'avoic pas 
tant de grandeur d^ame , que de vigueur 
de corps , & l*on auroit regardé cette 
vigueur comme un endroit foible & 
comme une infirmité mortifiante. Je ne 
Vous renverrai poinraux /urifconfultes 
qui ont commenté la règle de droit y tout 
te qui eft permis rCéft pas honnête , ni 
à Grotius qui a remarqué très-bien que 
{)ar le mot de permis on peut entendre 
des chofes qui peuvent être faites juf 
cément & pieufement : mais qu'il feroir 
{dus louable de ne point faire. II en don* 
ne deux exemples , le mariage , & les fe* 
condes noces. 

Vos amis ne fè laflbient point d'exa- 
gérer la dureté que To n a eue , en ju- 
geant fî difFéremment d e la conduite des 
deux fexes. On condam ne dans les fe^^ 
mes ce que Ton ne bt âme point dans 
les hommes. On veut que la qualité 
d'une femme ne foit p oint la règle de 
la condition de fon mar i , & qu*au con- 
traire la qualité d^un ho mme foit la rc^ 
gle de la condition de fa femme. Un Sul- 
tan qui femarie à une e fclave , ne perd 
rien de fa dignité j nui s fi une Sultane 
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^envc (è marioit à un Bourgeois , elle 
ne feroit qu'une bourgeoîfe. On n'a 
point blâmé Philippe Marie , Duc de 
Milan , d'avoir cpoufé une veuve ua 
peu âgée , & qui n'étoit point de fa 
condition : on la feulement blâmé de 
Tavoir payée d'ingratitiide ; car les qua- 
tre cent mille ducats qu'il en eut en dot 
lui ayant fcrvi k recouvrer fon pays , il 
devoît par reconnoiflance furmonteç 
tous les dégoûts que la vieillefle de 
cette époufe lui donnoit; mais il oublia 
tous fes devoirs , & la fit décapiter pu- 
î)liquement le 13 d'Août 141 7 , fous 
prétexte qu'elle avoit commis adultère 
. avec un homme de fa mufique. La mét- 
falliance lui eft pardonnée; on ne le 
condamne que de n'avoir pa^ été un 
bon mari , & fur- tout lorfqu'on fup- 
pofe , comme font quelques Auteurs , 
qu'il n'eut point de bonnes preuves de 
1 infidélité de fa femme. Vous auriez 
pu repréfenter à vos amis , que l'injuf- 
tice dont ils parloient fournit aux fem** 
xnes une occafion de parvenir a la gloi- 
re ; car dès que l'ufage a établi les bien* 
féances , il eft glorieux d'en fubir le 
joug & honteux de le fécoqer. 

Voudroit-on jajoutoient-ils , que les 
jPrinceûès Douairières tuHent; fort j^ 
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loufes de leur rang , & qu'afin d'y jôîn* 
are la qualité de Régentes ou de Tu- 
trices, elles {e gardaflènt bien de con- 
voler en fécondes noces inégales ; mais 
<ju*elles ne fiflènt point fcrupule d'un 
commerce clandeftin avec quelques-uns 
de leurs Domeftiques ? Ne vaut-il pas 
bien mieux qu'elles époufent un fimplc 

Ëarticulier , que de faire ce que failoit 
tonne Sforce , Reine Douairière de Po- 
logne , ou Bonne de Savoye , veuve de 
Galéas Sforce , Duc de Milan ? Cette 
veuve & les frères de fon mari avoient 
!a tutelle de fon fils ; mais s'étant laif- 
fée gagner par un Cico de Calabre , elk 
•fit bannir ou périr les attitrés Tuteurs. 
„ Avec ce Calabrois eftoit admis au 
3f> maniement de TEftat & des finances 
x> un Ferrarois nommé Antoine The- 
» fin , lequel gouvernoît privément fa 
» Maîtrcfiè , tran choit devant elle , lo- 
» geoit près de (à chambre , la portoit 
D en crouppe par la ville , cefte Dame 
-» fe gouvernant avec lui avec toute im- 
» pudcnce , & enrichiffant ce mignon 
» de couchette de dons immenfes que 
D cefte Duchefle mal (âge lui faifoit au 
» veu & fceu de fes fubjets,Le Calabrois 
-> eftoit pareillement foupçonné d'avoir 
'9 part auxfaveurs& bonnes grâces de& 
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>i Maîftrefle". Non , MonCeur , on ne 
veut rien de femblable ; on accorde que 
de deux maux il faut éviter le pire , & 
qu'il vaut mieux fe méfallier , ou en fe- 
cret , comme fit la mère de Henri IV» 
ou publiquement , que de faire l'amout 
d'une manière illégitime. On veut feu- 
lement que d'être obligée à recourir à 
une bafle méfalliance , foit manquer d'u- 
ne bonne qualité , & d'une très-grande 
& très-glorieufe perfeâion. 

L'obfervation que vos amis firent que 
les veuves des Rois éleâifs ont plus 
d'occafions d'éviter les méfalliances , 
n'eft point mauvaife ; car on ne fau-» 
roit nier que les peuples qui travaillent 
à remplir leur Trône vacant , ne fàC- 
fènt en forte que le choix tombe fur 
un Candidat qui puiflè fe marier avec 
la veuve du défunt , & que toutes cho- 
fes étant égales d'ailleurs , ils ne don- 
nent la préférence à celui dont ils peu- 
vent ftipuler ce mariage, La veuve ne 
s'oublie pas ; elle a d'ordinaire une fac- 
tion bien puiflante , qu'elle fait fervir 
en faveur du Candidat qui la pourra 
époufer. AfTez d'exemples prouvent 
qu'en Pologne , & qu en Hongrie le 
nouveau Monarque a fuccédé tant au 
iit qu'au Trône de fon FrédeceiTevir» 



Jj/oi A K A L T s E 

On a même quelquefois voulu que \t 
frere ipousàt la veuve du frère , com- 
me fi 1 on eût vécu fous la k>i du Lévi« 
tâque. Mais <:es mariages intérefles & 
où la difproporcion des âges , peut faire 
violence à la nature , ne font pas tou- 
jours de durée. Béatrix d* Arragon , fille 
de Ferdinand Roi de Naples , en eft 
un exemple. Voici un précis de fou 
hiftoire. 

Ferdinand la maria avec le fils de 
Marin de Marciano, Duc de Seflà ; mais 
il rompit cet accord avant que les par- 
ties fufîent en âge de puberté. Comme 
il n'avoit eu pour but que de défar- 
mer par cette alliance le Duc de Sefla , 
l'un des principaux chefs de la faéHon 
Angevine , il ne fc vit pas plutôt au- 
deflus de fes affaires , & maître de la 
dellinée de ce Duc , qu'il fit revenir 
fa fille. Il la maria à Mathias Corvi- 
» no , Roi de Hongrie , & deuxiéme- 
ï) ment k Ladiflas , frere du Roi de Po- 
» logne , qui fut auflî Roi de Hongrie: 
» Princefïe douée de tant de vertus , 
» que fes mérites ayant gaigné Tincli- 
» nation des Hongariens , & les ayant 
» foumis agréablement aux volontés 
» de fon premier mari , fiirent caufe , 
D que Maxiflûlliea d'Autriche creut 

» auifi-bîca 
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9< au/n^ien que le même Ladiflas , 
>> compétiteurs de cette couronne^ que 
» de répQufer étoit autant qu*ac-' 
» quérir le Royaume. Le fort tomba 
» donc fur Ladiflas : voilà pourquoi 
n étant couronné k Aîbe Royale en 
D qualité de Roy de Hongrie , il refta 
» durant dix ans avec Béatrix aflis fur 
» le Thrpfne , au bout defquels eftant 
» autant defgouté de Tâge déjà avancé 
^> de la Reyne , que charmé par la fa- 
» meufe beauté d'Anne de Candab , 
» Françoife , proche parente du Roy 
» Louis , avec qui il jugeoit à propos , 
» pour le bien de fes affaires , de s'u- 
» nîr , & follicité beaucoup par la faci- 
» lité qu'il y avoit à Rome , à faire dif^ 
» foudre les mariages, fbllicita dans cêc- 
» te Cour , non pas fans noircir fa 
» réputation d'une tache d'ingratitude 
y> tout -à-fait fcandaleufe , la diffolu- 
2> tion de fon dit mariage {fous des pré- 
j> textes empruntés de nullité , & 1 ob- 
» tint ; parce qu'on avoit tout pour de 
» l'argent , & qu'on faifoit tout ce que 
» l'on pouvoit fans aucun refpeâ à la 
» honte & au préjudice de la maifon 
» d' Arragon de Naples ; de forte que le 
» Pape donna la fèntence en plein Con- 
x> fifloiîre^ par laquelle il déclaroit^ non** 
Tome VIL S 



» perpétuel iiience , K ae pay 
» ducats fous prétexte qu on 
3> fait gracË en lui donnant ui 
» d'une grieve fentence , air 
» avoir convenu en (ccret avei 
» lequel lit enfbrte que les d 
p fon dot, (èrviflent à faire h 
» cette ])ame mal defièndue , 
» geafîent k fuccomber fous 1; 
» ce d'un ingrat mary , & t 
» commun tout-&-taîc mef 
ï) pervers". 

Je cire ceci de l'Hiftorien di 
Valentinois. (a) Vousnedevîi 
facilement à quel propos il a i 
Epifode : je m envais donc vou 
c'eftafin decHtiquerla joieext 
Sancia d'Arragon , jîlle natun 
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î peu de chofe , on hxx repréfenta en- 
tre autres difgraces de fa maifon , le dU 
vorcede Béacrix Reine de Hongrie. Da- 
*) me Sanda^ ajoute THiftorien , devoit 
n Kre avec des yeux pleins de larmes , 
-» les advis des triftes événements de fa 
» parenté avec la maifon de Borgia, 
^1 fi elfe ne fe fut pas di(pofée , eftanc 
n bfien inftruite dans les arts infâmes de 
Ti> cette mefme maifon , à racketter fa 
» vie au prix de fon honneur , aufR- 
» bien que de fa pudeur". 

Voilà une anecdote dont je ne fais 
pas le détail ; je puis feulement com- 
prendre que la Dame Sancia s'eft ren- 
due digne d'être fourrée dans la lifte des 
Dames galantes de Brantôme. 

Je ne m'oppofèrai point à la remar- 
que que vos amis firent en faveur de la 
Reine de Pologne , veuve de Michel Ko- 
ribut. Ils foutinrent avec beaucoup de 
raifon , qu'elle ne doit point entrer dans 
le Cataloguedes Reines qui fe font beau- 
coup de tort pan ua i^cond mariage. 
Elle étoit foBur de 1- Empereur Léopold 
& avoir été deftinée au Prince Charles 
de Lorraine , en cas qu'il mpntât fur le 
trône de Pologne Tan 1669. Il ne fut 
point élu : le choix tomba fur le Princç 
Wicfnowiski Michel Korihut, qui épou- 
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fa enfuîte cette Princefîè. Elle devîiot 
veuve Tan 1 673 , & fît tout ce qu'elle 
put pour procurer au même Prince de 
JLorraine fa couronne de Pologne , & 
. déclara qu'elle vonloit Tépoufer. Ses 
foins & fes peines furent inutilics. Jean 
Sobieski fut donné pour fnccefTeur m 
Roi Michel KoributTan 1674, L'Em- 
pereur ni la Rekie Douakierè de Polo- 
gne fa fœur , ne changèrent point de 
fèntiment pour le Prince Charles , qui 
devint de droit Duc de Lorraine Ta» 
167^. Il fut marié avec cette Princeflè 
l'an 1 678. Elle fut très-excufable ; car 
outre les raifons particulières indiquées 
ci-defl\i5 , elle étoit sûre de jouir du 
, rang dé Reine à la Cour Impériale , & 
elle pouvoir efpérer de fe voir aâuelle- 
ment bien-tôt Souveraine dans le DiN 
ché de fon mari , & même de recou- 
vrer un jour le Royaume de Pologne , 
puifqu'il y avoit apparence que le Trô^ 
fie feroit vacant pendant la vie du 'Dnc 
de Lorraine , & que ce Prince feroit 
, plus heureux à une troifieme Diète Elec- 
torale de Pologne , qu'il ne l'avoit éw 
aux précédentes. Il avoit des qualités fi 
héroïques , qu'elles peuvent fournir une 
atutre excufe à cette rrîncefle. 
Je VQU5 déclare ^ Monsieur ^ que je 



K^.- 
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u'iiî rien à oppofer à ces raifons de vos 
amis , & que je vous loue d'avoir cri- 
tiqué celui d'entr'eux qui obferva qtic 
quelque fublime qu'ait pu être le méri- 
te de ce Duc , fa réputation fut encore 
bien plus grande , parce que s' étant dé- 
voué aux intérêts de la maîfon d'Autri- 
che y dans un temps où prefque tous les 
Princes Chrétiens la favorifoient , il eue 
le bonheur avec quelques autres Chefs 
de la même cauffe commune , que tou- 
tes les trompettsde la renommée fai- 
foient retentir fur le plus haut ton tout 
ce qu'il faifoit ; de forte que des exploits 
qui eùllènt para médiocres , s'ils fuîTenc 
partis de la main des ennnemis de l'Em- 
pereur , étoient ' vantés comme des 
coups de partie , quand ils venoient 
jd^une autre main. Une infinité de Nou- 
velliftes de tout pays & de toutes lan- 
gues les proclamoient k l'envi avec tou- 
tes les décorations de l'art. Les paflioîis 
& la politique font en peu de temps 
4'aflèz bons Réthoriciens fur cette efpe- 
ce de chofes. Je vous fais bon gré , Mon-» 
fieur , d'avoir traité tout cela de fpéca- 
biiion un peu trop quinteilenciée. 



S| 



4ir>| A K A 1 T s X 

Jk J A (iQUELiKEDE Bavière, 

Comtcjfe de Hollande. Si -c^cjl une in- 
famie à une Princejfe de confier à 
quelqiiun Vimpuijfance defon mari. 
Confidenee de cette forte qu *'un Au- 
Hur prétend que Jacqueline de Bavière 
fit au Duc de Glocefter. Divers ivi- 
nements de la vie de cette Princejfe^ 
Comment la conduite de Jacqueline 
de Bavière auroit pii être excufahlu 
En quoi cette conduite eji condamr 
jiable. Apologie que qudques Hijlo^ 
tiens font de cette Princejfe^ Rt" 
marques fur Vimpuiffance de fou 
maru Et fur ce ^^ elle époufa Te Che^ 
yalier François Borfelte^ Fautes de 
Jleifs touchant Jacqueline de Bavière 
& de Gobellin touchant h Duc de 
Glocefter* 

VQlLA deux queftioiM que vous me 
faites tout à la fois : i , S'U eft vrai 
que Jacqueline de Bavière, Comteflè de 
Hollande , fe foit plainte à un jeune 
Prince d'avoir un nuri impuiflant : 2 , 
Si cette plainte eft audi infant que Ton 
a voulu vous le faire croire. 

Car on vous a foutenu qu*îl eft du 
devoir d'une honnête femme réduitis ^ 
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^ce dur état , de le facrifîer k Dieu avec 
un profond filence ; que s'il faut de tour 
te néceflité qu'elle parle pour foulager 
.fa peine , elle ne doit révéler fon mal 
que fous le fceau du fecret à quelque 
proche parente , dont la vertu , la mo- 
deitie & la difcrétion lui foient connues ; 
qu'elle ne doit jamais chercher de con- 
fident parmi des perfonnes de l'autre 
fexe , à moins qu'une étroite proxi- 
mité de fang , & l'âge caduc ne puiflènc 
faire quelque exception ; que ce feroit 
une impertinence fcandaleufe , que de 
. dire , que fî elle peut découvrir fon trifte 
état ce ne doit pas être à des perfonnes 
. qui ne peuvent y apporter du remède , 
mais à des perfonnes qui ont le remède 
en mains ; que tant s'en faut que fous ce 
prétexte elle puifle plutôt choinr un con- 
fident qu'une conndente , c'eft au con- 
traire un défordre très-impudent que de 
préférer le fexe viril ; car fî elle choifit 
pour dépofitaire du fecret un homnie 
qui eft encore de bon âge , ne lui met- 
elle pas pas le marché en main ? Ne lui 
fignifie-t-elle pas bien clairement qu'el- 
le fouhaite qu'il profite des avances 
qu'elle lui fait? On ajoutera que la com- 
plainte éft fur^tout inexcufable , lorC» 
^qu'elle eft faite à un homme non marid^ 

S 4 
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éc par une Princeffe fouverainc ; puif- 
que , comme il a été dit fort fagement, 
que fi la fidélité des paroles étoicban* 
nié du monde , elle devroit trouver un 
afyle dans la bouche des Rois; il eft cer- 
tain tout de même , que fî la pudeur 
ëtoijc chaflee de la terre , elle devroit fe 
réfugier dans la bouche des Princeffes ; 
n'y ayant rien de plus horrible qu'une 
Reine qui fert d'exemple d'impudicité , 
&: dont la conduite encourage le beau 
iexe à fouler aux pieds la vertu qui lui 
efi tombée en partage , & dont il doit 
être FAnge gardien. On conclut donc 
Il ce que Jacqueline de Bavière , Souvè- 
' raine de plufieurs Provinces , fut décla- 
rée infâme , puifque le confident qu'elle 
choifit du chagrin d'être mariée à un 
époux impuiffant , étoit un fort jeune 
Prince non marié. 

Sur la première de ces deux queftions, 
j*ai à vous dire , qu'un (a) Hiltorien cé- 
lèbre raconte , que cette PrincefTe étant 
en converfation avec le Duc de Glocef- 
ter, beau , jeune , & frère du Roi d'An- 
gleterre , tomba bientôt , félon la cou- 
tume du Pays , fur des difcours véné- 
riens , & déplora fon malheur de ce 

{a) Joannes GobeUinuSj Comment. Pli fecuodlâ 
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qu'ayant pour mari un homme impuif- 
fant ,elle ne pouvoit fe fervir de fon ma- 
riage. » Vous êtes bien folle , lui répon- 
» dit le Duc de Glocefter , d'avoir épou- 
» fé un Prince qui n'eft peint homme , 
7> ou de continuer dans cette alliance , 
» depuis que vous avez fu qu'il etl im- 
» puifîant. Si vous ne dédaignez pas 
» un Irere du Roi d'Angleterre , un Duc 
» de Glocefter , qui «ft à la fleur de fon 
» âge ,.& fait comme vous le voyez , jo 
» m'offre à vous époufér". Elle qui 
fouhaitoit d'être mère , & d'embrafler 
un vrai homme, accepta le partiavanta- 
geux qui fe préfentoit, & joignit c€ jeune 
Prince aulfi-tôt qu'elle put. Quelques 
Hiftoriens difent qu'elle lui donpa le 
choix, ou de la prendre pour fa femme , 
ou de la prendre pour fa concubine. 

Il n'elt pas néceflaire d'expofer ici 
qu'elle étoit arrière petite fille de l'Em- 
pereur Louis de Bavière , & de Margue- 
rite héritière de Hollande , de Zélande 
fe de Frife ; ni qu'ayant été mariée 
3u Dauphin de France qui mourut 
l'an 141 7- elle époufa en fécondes no- 
ces Jean Duc de Brabant , ni que l'af- 
ifront qu^-ellc fit au fécond époux , 
en fe mariant au Duc de Glocefter mit 
foti en cokjce Philippe le Bon ; ni que 

5$ 
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la guerre qu'il lui déclara eut pour pré^ 
texte l'injure fake au Duc de Brabant p 
6c pour véritable caufe de ne pas fuc- 
céder aux Etats de Jacqueline y comme 
il s'y attendit fi elle mouroit fans en- 
fants ; ni que le Duc de Glocefler fit fi 
peu de cas de la fentcnce du Pape Mar- 
tin V. qui le déclaroit adultère , & non 
le mari de Jacqueline, qu'il, s'ancra plus 
fortement dans la polieflion des terres 
de cette PrinceiTe , & dans ceUe de Tes 
batfets; ni qu ayant été réduite à fubir 
les conditions qu'il plut au Duc de 
Bourgogne de lui impofer , elle tâcha 
vainement d'adoucir l'efprit du mari 
qu'elle avoit quitté'; nique s'étant éva- 
dée en habit d homme pour fe rethrer en 
Hollande , elfe demanda dti (ecours au 
Duc de Gloccfter ; ni q&s ce fècours fut 
battu par les troupes du Duc de Bourgo- 
gné;ni qu*^après divers combats el le tran* 
figea tout de nouveau , fe voyant veu- 
ve tout à la fois du Duc de Brabant qui 
éteît mort , & répudiée du Duc de Glo- 
cefter qui avoît pris une autre femmes» 
Angleterre; nique parce nouveau Trai- 
té elle s'^engagea à ne fe marier jamais 
que félon Ta vis du Duc de Bourgogne ^ 
ni qu'elle tint mal cette promeiïe ; car 
die fb laiilà tellement coeâèr d'amour ^ 
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«u'elle epoufa clandeftinement an de 
fes fujets , lans en avertir le Duc ; niquç 
ce Prince lui rit enlever ce nouveau ma- 
ri ; ni que pour le recouvrer , elle céda 
tous fes Etats au Duc de Bourgogne , 
& que moyennant cela on lui rendit fo(i 
amant , qu'elle époufa dans toutes les 
formes , & avec lequel elle s'entretint 
de quelques penfîons y & de quelques 
gouvernements qu'on lui laifla ; & qu'en- 
fin au bout de trois ans , elle mourut con- 
fommëe de chagrin & de langueur le 9 
d'Odobre 1436. à l'âge de 36 ans. Tous 
ces faits , & plufîeurs autres y qui font 
des fcenes extrêmement intriguées dans 
l'hiftoire de Hollande, feroient ici fuper- 
flus , n'appartenant point à votre pre- 
mière queftion. 

PafTons à la féconde. Je n'examine- 
rai point fî la morale que l'on vous a dé- 
bitée eft trop rigide, èeux qui vous ont 
affuré que la morale ne va pas jufqu'à 
la furérogation , en jugeroient fans dou- 
te autrement , s*ils avoient pafTé par les 
épreuves qu'ils foutiennent que l'oa 
doit facrifier à Dieu dans un profond Se 
parfait filence ; mais ils en parlent bien 
à leur ai(è , n^en ayant jamais fcnti les fâ- 
cheux inconvénients. Faute d'expérien- 
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toute la rigueur d'une condition où l'ôtt 
paffe pour être femme , quoiqu'on n'en 
ait que le titre , & que Fon ne foit revê- 
tue de ce titre qu'à la manière d'un Evé- 
ché in partibus infidelium. Je ne puis 
leur accorder ce qu'ils prétendent , qu'u- 
ne Souveraine ett principalement dans 
l'obligation de cacher un tel état ; J€ 
croirois au contraire qu'il lui feroit plus 
permis qu'aux autres femmes , de fe 
pourvoir contre l'impuiflance d'un ma- 
ri ; car il y a bien des rencontres où il 
importe au public, que le mariage d'une 
femme de ce rang ne foit point ftérilc. 
Si Mademoifelle d'Aumale , mariée à 
Don Alfonfe Roi de Portugal , a etéex- 
cufée d'avoir révélé l'impuiflance de ce 
Prince , ça été principalen^ent for oe 
qu'il y alloit du bien de l'état ; & ainfi 
Jacqueline de Bavière pourroit trouver 
une excufe dans fa qualité de Comteflè 
de Hollande , &c. Si elle avait procédé 
félon les formes , & avec tous les ména- 
gements de la pudeur , à faire rompre 
fon mariage , pour avoir la liberté d'é- 
poufer un homme qui lui pût faire des 
enfants. Ce qu'il y a donc de condam- 
nable dans (a conduite , eft qu*ayanc 
quit é furtivement la maifon de fon 
nutri elle {b làuva ea Angleceire ^ y 
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époufa un autre Prince , fans avoir fait 
hs procédures en tels cas réquifes , qui 
font de s^adreffcr aux Juges des caufes 
matrimoniales , & d'attendre ce qui fera 

{prononcé par eux fur la nullité , ou fur 
a validité des noces. Si elle eût pris ce 
parti & qu'elle ny eût pas gardé la plus 
rigoureufebienféanceque la pudeur im- 
pofe à (on fèxe y elle eût mérité bien des 
cenfures; & n'y eût -il rien de plus mau- 
vais dans fon procédé , que le difcours 
qu'elle tint au Duc de Clocefter , on fe- 
roit trè^s-juftement fcandalifé de fon au- 
dace , ou plutôt de fon impudence. C'é- 
toit fe jetter à la tête d'un jeune hom- 
me ; c'étoit lui offrir la carte blanche. 
Le Duc de Glocefter auroit entendu ce 
que cela vouloit dire , quand même il 
auroit été moins efclave de l'amour 
qu'il n€ l'étoit , or il l'étoit à un point 
qu'il époufa une concubine dont il n'a- 
voit pas été le feul qui eût joui. Un 
Hiftorien Hollandois qbferve que ce 
Prince prit la baie au bond , & qu'il 
s*ofFrit à Jacqueline des qu'elle lui eût 
déclaré qu'elle s'étoit féparée du Diic 
de Brabant à canfe qu'elle a voit befoih 
d'un mari & d'un héritier. Quel man- 
que de modeftie ! quelle audace î Vous 
avez là mon ^vis iiir votre fecoiujp 
4g^ue(tioii« 
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On pourroic avoir quelque indulgen« 
ce pour notre Jacqueline de Bavière , 
par rapport à l'efïronterie de la dcclarar 
non d'amour au Ducde Glocefter,fi elle 
nVût point pafTé jufques à l'exécution, ou 
fi pour le moins elle eût réparé par une 
vie réglée la Êiute qu'elle fit alors ; mais 
elle ne fît rien moms que cela y car elle 
tint une conduite qui a été caufe qu'on 
l'a comparée a une Reine dont la mé« 
moire eft infâme. Je vous le prouverai 
par ces paroles de Gollut : » Les amours 
» de Dame Jaqueline, ComtelTe d'Hai- 
» nault , ne furent gueres moiAs perni- 
» cieufes aux Pays-Bas , que les pail- 
la lardiTes de Dame Jeanne Reine de 
» Naples , qui en ce temps mefme ha- 
» voit mis fes pays en guerres civiles, 
» par les infamies de fes vilains plai- 
» fîrs. w Comment voulez-vous que 
l'on défînifre la foiblefle qu'elle eut aé* 
poufer un de fes fujets à Tinfu du Duc 
de Bourgogne , qui par un traité folem- 
nel ravoir engagée à ne fe marier jamais 
qu'avec fon confèntement 1 Que la 
veuve d'un Dauphin de France , & puis 
d'un Duc de Brabant , & qui avoit eu 
avec ce fécond mari un troifieme époux, 
frère du Roi d'Angleterre , fe marie en- 
fin avec Tun^de fes fujets par une îar 
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fradiott notoire de fon ferment j^ n'ett- 
ce pas une incontinence fî effrénée,, 
une rage d'amour , une fureur utérine fi 
prpdigieufe , qu'elles ne permettent pas 
de compter pour quelque chofe le fcan- 
dale & le mépris de toute la terre l Di* 
fons-en autant de la veuve de Louis XII 
Roi de France. 

Il y a des Hifloriens , qui pour mé* 
nager la réputation de Jacqueline , ont 
fupprimé les reproches qu elle faifoit à 
fon fécond mari d'être impuiflant. Ils 
difent qu'on lui jetta des fcrupules de 
religion dans Tefprit , qui la pouflèrent 
à fe féparer de lui ; car comme il étoir 
fon coufin germain , on lui mit en tête 
que fon mariage n'étoit point conforme 
à la loi de l'Évangile ; que c'étoit ut» 
mariage inceftueux , & qui attirêroit 
&r J'Etat la malcdidion de Dieu , qu^à 
la vérité le Pape avoit accordé une dit 
penfè , mais que Dieu ne l'avoit point 
approuvée. On infinua les mêmes chofès 
à la mcre de Jacqueline , & par ce 
moyen ces deux Dames , agitées de fu- 
perftition comme c'eft le propre de leur 
fexe , conclurent qu'il faUoit abandon* 
ner le Due de Brabant. Aventin qui 
rapporte ces faits (è contente de mar« 
quer en général , qu'il y avoit àsm^ la 
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perfonne du mari quelque chofe qni 
déplai{oit à la femme. Pontus Heuterus 
nous apprend ce que c étoit : il dit que 
le Duc de Brabant étbit valétudinaire, 
d'un efprit doux & d'un fort petit cou- 
rage ; mais que Jacqueline avoir beau- 
coup de fanté , Pefprit ardent , k cœur 
fier , un défîr extrême d'avoir des en- 
fants , & qu'elle étoit perfuadée qu elle 
n*en auroit jamais d'un tel mari ; que 
pour ces raifons elle chercha une càu- 
le & une occafion de divorce ; & 
s'étant retirée dans le Hainaut , elle 
déclara qu'elle ne retourneroit point 
chez fon époux , parce qu*il étoit 
fon parent h. un tel degré que fon ma- 
riage ne pouvoit être légitime , outre 
qu'elle ne l'avoir époufé que par con* 
trainte. 

Voilà quels furent fes moyens dans 
les procès qu'elle intenta au Duc de 
îrabant ; elle ne fit aucune mention de « 
l'impui/Tance prétendue , quoiqu'aupa- 
ravant elle eût fait courir ce bruit par 
fes émiflaires , pour orner de quelque 
apparence de droits fa rupture de tout 
commerce avec fon mari. Il y a beau- 
coup d'apparence que leur mariage avort 
été confonrmîé, & que la Dame ne dé- 
&ft)érQ2t ifacvoir iss oi&nts » ane oaice 
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Ique la fanté de fon mari étoit très-infir- 
me. Elle appelloit impuiflance l'état 
où les maladies le réduifoient , & qui 
l'empêchoient de fournir à l'apointe- 
ment , felon les defirs impétueux d'une 
femme vigoureufe. Or une telle impuiC- 
fance n'a jamais fuffi à faire rompre le 
lien conjugal. De dire qu'elle avoit été 
cinq ans auprès de ce Duc fans conce- 
voir , n'étoit pas une raifon ; ce pou- 
voit être fa faute , car on ne voit point 
qu'ayant eu quatre maris , elle ait ja^ 
maié été grofle ; & après tout , de cela 
feul qu'une femme qui a fait preuve 
de fécondité , ne conçoit point d'un 
mari : il ne s'enfuit pas que ce mari fqit 
împuiflant. Si la Cour de Rome n'étoit 
pas contente du refte , & fi elle diflbU 
voit les mariages , parce que les fem- 
mes fe plaindroient de n'être pas deve- 
nues grofles , on lui appliqueroit juftc- 
ment la raillerie de Martial , 

lh).p,„ Nondum tibi Romaviâttur 

Hoc fatis ? expeSas nunquid & ut pariaê ? 

Les raifons mêmes alléguées par Jac- 
queline au Conimiflaire du Pape , prou- 
vent que fon mari étgit puiflant ; car 

(^] Martial, Epigram» ^x. lib. 11^ 



4i6 Analyse 

elle feignoitde craindre que Ton ma* 
liage ne fût inceftueux. Il s'y pafibic 
donc des chofes qui eufTenc été un incef* 
ts^ fi la difpenk eût été illégitime, 
comme elle le prétendoit. Quant à Tes 
fcrupules de confcience , je les prends 
pour une fiâion , & je les compare à 
ceux de Henri VIII. qui ne commen- 
ça à dire qu'il doutoit de la validité de 
la difpenfe qui lui avoit été accordée de 
fe marier à la veuve de fon frère y que 
.lorfqu'il eut un ardent defir d'époufer 
Anne Boulen. Si le Pape l'eût démarié 
pour d'autres raifons que celles-là, là 
puifTance difpenfatrice n'auroit point 
paru douteute , & il n'auroit point per« 
ou fa domination fur l'Angleterre. 

Pour ce qui regarde le mariage iné- 
gal y on a taché de juflifier Jacqueli^ 
ne y par la raifon qu'elle devoir de fi 
groflès fommes au Chevalier qu'elle 
cpoufa, qu'elle le trouvoit incapable 
de l'en rembourfer ; de forte qu'il lui 
fallut recourir à fon propre corps , pour 
payer des dettes aufli légitimes & 
auflî dignes de reconnoillance que 
celles-là , & aînfi elle fe livra elle- 
même à fon créancier. L'Auteur qui 
rapporte ces circonftances , ne laifTe 
pas d'ajouter que le peuple trouva in« 
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lame cette conduite , & s'aliéna de la 
Princefle , & fe faifît de fbn mari. EC- 
feâivement ce n'étoit pas une manière 
pardonnable de payer Tes dettes ; & 
comme les Grands ne font guère conC* 
cientieux fur cet article , Ton peut rai- 
fonnablement aflurer que l'incontinen- 
ce dirigea cet événement. Matthieu 
Voflîus Annalifte Hallandois , ne le 
âiinmnle point. Il dit eue celui qui 
•avoit prêté tant dVgent a Jacqueline, 
ëtoic un bel homme , & d^un efprit 
agréable , & qui par les charmes de fos 
converfations donna de l'amour à cette 
Princeffe , aflèz enclinée naturellement 
k cette padîon. Il ajoute que ce feu 
étant réprimé par la bienféance devint 
)lus ardent; de forte qu'il fallut enfin 
ui donner une ouverture. La Dame 
fit toutes les avances ; elle offrit toute 
fa perfbnne en payement de fes dettes» 
Grotius , tout bon HoUandots qu'il 
ëtoit , n'a point cru que la mémoire 
de Jacqueline dût être ménagée. II a 
feint que Jean de Bavière , (on oncle y 
lui écrivit une lettre très-piquante. On 
lui dit là (es vérités un peu fortement^ 
Je ne fais ce qu'il faut croire du t^ruit 
qui courut qu'elle fit empoifonner cet 
Qacle^ 



r. 
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Permettez-moi de remarquer quel- 
ques fautes dans ces paroles de Mr. HeilT; 
f> Jacobée de Bavière , après avoir fur- 
» vécu quatre maris ; lavoir Jean fils 
i> de Charles VI. Roi de France , Jean 
» dernier Duc de Brabant , & même da 
» vivant de celui-ci le Duc Homereàe 
» Glocefter, & en dernier lieu Fran" 
» çois Rofelen Comte d'Ofterwan , laif- 
9 fa par donation la Hollande & la\ 
p Zëlande à Philippe le Bon Duc de 
» Bourgogne & m^rut l'an 14^6. «H 
cfl certain qui foîï^'dernier mari ne fut 
pas le dernier puc de Brabant & quefon 
quatrième mari ne s'appelloit pas Fran- 
çois Rofelen , mais Francon ou Fran- 
çob Borfc! , & qu'il lui' furvécut plu- 
fieurs années. Il vivoît encore lorfqu'en 
1468. on tînt l'onzième Chapitre de 
rOrdre de la Toifbn d'Or ; mais il n é- 
toit plus en vie quand on tiat le douziè- 
me Chapitre Tan 1473. ^^ ^^ certain 
auffi que Jacqueline mourut l'an 143^. 
& que le Duc de Glocefter ne moumt 
que l'ari 1447. Aucune de ces cinq fau- 
tes de Mr. Heifl's n'eft aufli confîdérable 
que celle du premier Hiftorien que j'ai 
cité dans cet article. Je vous la ferai 
connoître comme une chofe qui nous 
peut apprendre avec quelle précaution 
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il faut retenir fon jugement , lorfqu'on 
trouve des injures dans une Hiftoire, Cet 
Auteur a débité un menfonge très-cho- 
quant , & qui va jufqu'à perdre d'hon- 
neur le Duc de Glocefrér. Il l'accufe d'a- 
voir oflFert au l)uc de Bourgogne la voie 
du i)uel entre eux deux, pour ladéci- 
fion de leurs différents , & d'avoir man- 
qué à TafTignation qui avoir été réglée , 
& il veut que cette lâcheté lui ait f^c 
perdre le Hainaut. Rien de plus contrai- 
re à la vérité. Monftrelet & Paradin , 
partiaux pour la maifon de Bourgogne , 
rapportent tous les cartels de défi qui 
concernent cette affaire , & font voir 
que fi ce combat ne fe fit pas , ce ne fut 
ni la faute du Duc de Glocefter^ ni celle 
de Philippe le Bon. 



Si CATHERINE DE MEDICIS 
a fait frapper une médaille pour 
marquer le culte qu'elle rendait au 
Démon. Paffage dun Livre fur une 
Médaille ou on prétend que Cathe^ 
rine de Médicis rend un culte au Dé* 
mon. Silence de la Maifon de Mef-^ 
mes à qui on attribue d'en être dé-* 
£4)Juaire^ Oa ferait bien de détruira 
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le mmfonge dans fon origine. Doit» 
tes fur la faiiffeté de cette Médaille^ 
Le Diaile nUxigepaint de pareil cul' 
te^ Danger auquel Catherine de Mi^ 
dicis fejiroit expo fée en iela. Il ny 
a pas (t apparence quelle eût laiffi 
un dépôt femblaUe entre les mains 
de Mr. de Mefmes. Aucun Auteur 
ne parle de cette Médaille^ Les four^ 
ces où r Auteur apuife ce fait ^fort 
fujpeBes. La j^udmce de cette Rei^ 
ite efl une nouvelle raifopde douttr 
du fait. Particularités fur le Duc 
de Bretagne. 

ON vous a dît qtie TAmeur d'on pe* 
tit livre imprimé pendant la der- 
nière guerre {a) afliire qu'il y a «ne mé* 
4Îaille où Catherine de Alédicis eft re- 
préfencée k genoux aux pieds du tronc 
du Diable , & fur cela vous me deman- 
diez deux choies , i. Si je connoifTois 
ce livre , quand je vous parlai de l'in- 
clination de Catherine de Mëdicis k la 
tnagie. 2^ En cas que je le connuflè, 
pourquoi je ne vous en fis aucune men- 
tion. 

Ma réponfe k votre première deman- 
de eft qu'en parcourant ce petit livre, dès 
qu'il commença de paroître , je n'y vis 
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prefque rien de nouveau , que ce qui 
concerne cette médaille. Auffi eft-ce par 
cet endroit là que j'en ai gardé l'idée* 
Rien ne fauroit être plus fîngulier qu'un 
pareil morceau : il n'y eut jamais d'A- 
necdote plus infîgne. L'Auteur du livret 
iè vante d'être le premier qui déterre ce 
monument inferoal. » Témoin , dit- il , 
» ce que nous allons rapporter , & que 
» l'on avoit pris tant de foin de nous 
» cacher jufquà ce jour. « Après cédé- 
but il nous rcpréfente Catherine de Mé- 
dicis " contrainte d'abandonner au Prin- 
» ce de Condé le maniement des affaires 
» du Royaume, & lî affligée , qu'elle fe 
» retira dans fon cabinet pour s'aban- 
» donner entièrement à la folitudc pen- 
j> dan t quelques jours». 

Elle ne vouloit point, continue l'ano- 
» nyme » qu'aucun de fa Cour l'appro- 
» chat. Finalement elle fit appeller M'. 
» de Mefmes. ... & lui confia une boë- 
» te d'acier bien fermée à clef, & lui 
» dit que la guerre civile lui donnant de 
» mauvais préfages de fa deftinée , elle 
» avoit jugé à propos de lui remettre 
» entre les mains ce facré dépôt , qui 
i> étoit le plus riche tréfor qu'elle avoit 
» dans le monde , avec ordre de ne l'ou- 
w vrir jamais , ni de la donner a perfon- 
» ne , à moins que ce ne fût par fon 



^•« 
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P commandement figné de (a propre' 
» main ; & engagea Mr. de Mefmes à 
» faire ferment qu'il lui tiendroîçparo- 
» le , fur peine d'encourir fa haiire , <& 
» fon indignation. Cette Reine étant 
» morte fans retirer la boetë des mains 
» deM.de Mefmes, & celui-ci étant pa- 
» reillement décédé après Catherine ^t 
i> Médicis, les héritiers de Mr. de Mef- 
» mes la gardèrent long-temps dans leur 
» famille fans l'ouvrir. Cependant le 
» temps qui fait oublier toutes chofes 
» rendit les enfants de M. Mefmes affex 
» curieux pourl'ouvrirjdanslapenféed'y 
» trouver un tréfor ineftimable. Lafcoëte 
» étant ouverte , on trouva avec le der- 
» nier étonnement une chofè qui fait 
» horrcur.C'étoitune médaille de cuivre, 
» ovale en forme de bouclier, ou de ron- 
» dachefèmblableà celles que les anciens 
» Romains confacroient à leurs faux 
» Dieux. La gravure de cette médaille 
» repréfentoit Catherine de Médicis 
» étant à genoux en forme de fupplian- 
» te , faifant offrande au Démon qui 
» étoit peint fur un trône relevé avec 
»_ des traits les plus affreux & le plus 
» horribles que l'on puifle imaginer. 
>^ Cette Princefle avoit k fès côtés fe^ 
» trois fils Charles , Henri & le Duc 

d'AlençoA 
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-» d*Alençon avec cette Devifc en Fran- 
i> ço\s , /bit, pourvu que je régné. Uoh 
^ voit encore cette même midaîlfe aij- 
J) jourd^huî dans la maifon de Mefmes4, 
» dont eft forti Mr. le Comte d' Avaux 
» ci-devant Ambafladeur en Hollande. 
f> Les Curieux qui voudront être infor- 
» mes des circonftances de cette biftoife 
I» fecrete , les poiTrrônt appretkire dfe^Jà 
» propn-e bouche de ce Mtniftre; >>• 

Voilà un Auteur qui veut paroître 
bien affurédefon fait , puifqu'il en prend 
à témoHi Mr. le Comte d Avaux , qui 
ëtoit en ce temps-là Ambafladeur du 
Roi'de France; auprès d» Roi de Suéde; 
Y avoit-il rien de plus facile que de le 
faire prier d^étkirci^ cela ^ Il y aroit 
des gens à ParH^qiH fefàtfoient envoyât 
dnîverfellement tous -les libelles quel oa 
pubtioit dans les opys Etrangers , & qui 
les lifoient d'un bout à l'autre. Il étoit 
impoflîWe que la defcrtption de cett^më- 
âaille ne fît fureux une très-forte impreÇ» 
Son , &'ne lèirf donnât une vivéturio-* 
fité de favorr de qtt'il faloit croire ]à>def^ 
fiis. On leur indiquoit un fource qu'ils, 
^uvoieni trouver à leur porte : ris a'a- 
croient qu*à s'en %Uer à l'Hôtel de Mef- 
rites. La paffion qiiit l'on a pour les mé^ 
iaitles feroitfaiïè druic- cents lieues k 
rertaines geftfi y pour vx>îx:mii.>QiCQxajii. 

To/ac VIL t; 
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aujfÈ ea^crjaofdtnaire que celui oiiOtB»' 
^ne de Mé4k:is aiu-oiç fait graver fon 
culte du Dîab(e. Nouvelle raifon de faite 
Dfier Mx.,k Comte d'AvAux , ou Mx.k 
^réfîdént d^e Mefmes fon nevoi , de con>- 
.muniquer ce fecrfs t , puiiqu'enfin la cho& 
<^toit devenue publique, & qu W lesa?oit 
énoncés fur le pied^e dépofîtaires , qui 
ilitisfefôient la curiofitéde tout le oioode. 
Je vous avoye que Je m'étois figuré 
qçe Mr. Je G)mte d'Avaux , qu'on raet- 
roit en 'f^u£ hardiment , ne manqueroit 
ipes d^en être averti ; & comme ye nétois 
pas perfuadé que la narration concemanc 
i^tte médaille fÏLt vraie, je croyois qu'il 
le dpnneroit la pine de la démeotu: pu- 
btiquement; Il n atiroijt;ea qu^à Êkire doo' 
ner un petit. mémoire àjquelque Auteur 
^e Mercure , ou de Journal , ou de Ga- 
îiette. Je ne pènie pa% qu'il Tait Eût ; il 
tttra cru apparemment qu'un livre fans 
aiom^fans autorité , lans aveu , ne méritô 
qi»eda mépris y & que: ce ferok donner 
du poids à un libelle , que de ténaK)igner 
qne Ton y eût fait quelque ateentioft. 
}e n'examine pas fi Ton y. eut fait quel- 
que attention» Je n'examine pas û l'on 
doit agir de la ibrte , êc s'il «te raudrcHt 
pas mieux prévenir les fi^9(équences que 
ies médifâns peuyttitt w&c de ce que per^ 
&Qae ne s'infcâc ettfiuïx^ cocttfd 4^ £mi 
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ittyprlmés. Je vous aroue mon mclina^ 
tion: je fouhàiteroîs qu'on ruinât en iiei^ 
i)e les menfonges , & qu'un démenti pu^- 
LUc les arrêtât dès auffi-tôt qu'ils paroif- 
iènt ; car fî on néglige cela , le filence des 
intéreiSës paiTe pour une e(pece d'aveu : 
un fecand Auteur k croit en idroit db ci- 
ter ce qiii n'a point été conorédit. ,Uh 
troifieme le cite encore plus hardiment , 
& puis un quatrième , & ainfi la foule 
des témoignages ncmine contradicentt , 
fait paflèr pour très-certain ce qui n'eft 
au fond qu'un mauvais Roman. Quoi 
qu'il en foit, je perfévere dans mon pre- 
mier doute y quant au récit fur la mé*- 
ilaille dont nous parlons. 

Le foupçon que j'ai fur la faufleté de 
ce conte eft une des râfbns qui m'cra^ 
pêcherent de vous al léguer la médaille de 
notre anonyme , lorfquè je vous pafled 
des fuperfticions magiques de Catherine 
de Médicis , & c'eft par- la que je com-^ 
mence ma réponfe à votre féconde quet 
tion. J'ajoute que je n'aurois pu touchei: 
à cette médaille , fans m'engager à uil 
Epifode^ qui m'auroit trop écarté de 
mon chemin ^ je juge^ donc qu'à étoit 
plus à propos de me tsûre fur ce fkit-^lk ^ 
que de l'amener fur la fcene , puiiqu'il 
eût fallu le dtfcuter. 

. .Yoîcî d'où naûffent mes <loateb 

T ^ 
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Premièrement on ne fauroit deviner par 
<}uelle rsûfon Catherine de Médîcîs auroit 
ùk Étire, cette Médaille. Nous ne trou>^ 
'"Vons point dans les livres des Dëmonp- 
graphes , que le Diable exige cette efpece 
de monument. Pourquoi donc cettePrin- 
cellëfeferoit-elle portée à cette œuvrede 
iùrérogation ? Elle ne pouvoit ignorer 
que (on (acri£ce au Diable étoit une ac- 
tion naonftrueufe , & que fi Ton venoit ï 
favoîr qu'elle s'étoit donnée à lui avec fes 
trois fiJs,eliedeviendroitrhorreuTde tou- 
te la terre , & s'expoferoit à la foreur des 
•François. S'il y a des chofes qui deman- 
dentrobfcurité la plus noire , c'eft affu- 
rément le ci^lte du Diable. Et nous croi- 
rions qu'une Reine qui étoit fi politique , 
a fait graver furk bronzefaconfêcration 
au Diable^ans craindre ni la durée de ce 
métal , ni les accidents qui le pouvoient 
faire tomber entre les mams d'un honnête 
homme ^ ni l'indifcrétion des ouvriers } 
Onme répondra qu^elle les fit empoi- 
sonner dès que la médaille fot faite. A la 
Bonne heure. Mais je dis en fécond lieu f 
q:u'il n'eft point probablequ'elleait vou- 
lu coftfier ce dépôt à aucun homme. La 




îftemerrer ce monument infernal , ou ï 
i&ca£&erdaQsquelque:murji& non- pas à 
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4'envoyer k Mr. de Mefmes. Une Femme 
àulfi défiante que celle-là eût voulu 
-jouer au plus fur; elle auroit plutôt choï- 
fî un dépofitaire inanimé , que 1 hommee 
du monde de plus fidèle. 
- En troifîeme lieu je vous prie de con** 
fidérer que cette grande incertitudede fon 
fort qu on nous a repréfentée ne dqra 
que peu de mois au commencement de mi 
première guerre civile en i ^ 6 2.. Les cho^ 
les changèrent en peu de temps. Catherin 
ne de Médicis fiit bientôt au-deflus des 
affaires & principalement après la paix 
du mois de Mars i $ 6 j. Pom-quoi n eût- 
elle pas retiré d'entre les mains de Mr. dfe 
Mefmes ce dépôt horrible , dès qu'elle^fè 
vit horsd'enïbarras?Il n'entre point dans 
t'efprit qu'elle ait pu avoirrétrangefécu^ 
rite que l'anonyme lui attribue, par rap- 
port à une boëte de cette conféqtience. 
11 fuppofe qu'elle mourut 'avantîe dépo*- 
fitaire , & par conféqnent que celui-ci a 
vécu jufqu en 1 589. pour le moins. Elite 
auroit donc négligé pendant plus de i6v 
ans de redemanderfa boëte.Ccla n'a nuP- 
le apparence. Je fais que l'anonyme (è 
trompe: Mr. de Mefmes mourut au mois 
de Décembre f 5 69. mais n'abufons point 
defon-erreurj'quoiqu'dle montre qu'il n-i 
gi*ere examiné ce qu'il débite j avouons, 
qw la négligejuce delà Reine mère rfan*^ 

T 3 
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jroicduré tout au plus qu'environ (èpt atif : 
.N'eâ-cepas un ÙS^ long terme pour £û^ 
jre juger 4^'eUe a'eft aucunement vcair 
.iemblable. 

Mais que diriez-vous , ponrroit-Ofi 
me demander ^ fi Ton vous montroît ceN 
rte médaille 2 Je dirois peut être qu'elle 
4Bfi fatyrique , & que les ennemis d« la 
JXeine m^re la firent frapper : car il y a 
long-temps que l'on fe lert des médail- 
les, aufli-bien que des libelles , pour dif- 
famer les perfbnnes à qui Ton veut nui- 
xe. Je ne nie point qu'il ne fe préfente ici 
une très-grande difficulté , puifqu'ilfe- 
jroit fort étrange que fi l'on avoit &it 
J&apper une médaille comme celle-là au 
déshonneur de Catherine de Médicis , il 
ne s'en trouvât aucune tracé dans les li- 
vres de ce temps -là , & qu'elle ne fut 
pas connue des médailliftes. * Sans doute 
l'on ne fe feroit pas contenté d'en avoir 
une , on en eût fait frapper plufieurs fur 
ie même coin. 

Que faudra-t-il imaginer fur l'anony- 
me ? Je ne pçnfe pas qu'il ait inventé la 
chofe y je crois qu il en a été perfuadé , 
l'ayant ouï dire à des gens qui preten- 
doient la tenir de quelque vieux domef- 
tique de l'hôtel de Meunes. Ce^ font des 
canaux par où quelquefois il palTe des 
mérités fort curieufes & peu coninm; 
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mais pour s'y fier avec quelque forte de 
prudence y il faut bien connoître le cœuc 
. & Tcfprit de ceux qui révèlent k myfte- 
re . £c avoir de la première main ce qu'ils 
débitent , car chaque rapporteur y faïc 
quelque changement. Nous voyons que 
le même homme, qui récite pluheurs fois 
une faifloriette de loin à loin ^ n'y garde 
pas l'uniformité. Il y met tantôt de nou-« 
velles circonftances & tantôt il en ôte 
des premières , & il fait cela quelquefois 
fans avoir deflein de tromper , & fans 
s'appercevoir des défauts de fa mémoire. 
C'elt bien pis lorfque fucceflîrement plu- 
heurs perfonnes racontent ce qu'elles 
tiennent les unes des autres. 

Je prévois que fî Mr. le Comte d'A- 
vaux faifoit réfuter publiquement ce qui 
concerne la médaille prétendue, l'ano- 
nyme ou fes amis repliqueroient qu'qp 
n a pas voulu convenir d une vérité , qui 
icroit trop di&mante pour la mémoire 
de Catherine de Médicis. Mais pourquoi 
donc afTuriez-vous , repliqueroit-on à 
l'anonyme , que Mr. le Comte d' Avaux 
étoit tout prêt de facisfaire les curieux 
qui voudroient être informés des circonÇ- 
tances de cette Hiftoire fecrette. 

Je vous avertis ^ Monfieur ^ que je 
doute , mais que je rie nie pas ; il me 
femble que pour nier un fait imprim<é ^ il 
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faut qu'il nous paroifle impoffible , crti' 
que nous fâchions certainement te con- 
traire. Je «ne (iris k Fégard de la médail- 
le dans aucun de ces deux cas. Au refte 
ce n'eft point l'atrocité de Tadion , on 
la piété de Catherine de Médicis , msûis 
fa prudence, qui m'empêche d'ajouter foi 
au conte de 1 anonyme. Je ne penlè pas 
que cette Reine eût fait fcrupule de con- 
tenter fon ambition , ou de conferver (à 
fan té par les fecrets des magiciens , & il 
eft bien apparent qu'elle n'eût pas imité 
leDuc de Bretagne quimourutl an 14^7* 
» Il tomba malade d'une grande mala- 
» die qui Texténua fort,ny jamais y put 
» eftre trouvé remède , en forte qu'A 
» courut un bruit , qu'il fut euvoufté 
» (comme ils difoient) c'eft-a-dire, ma- 
» léficié , par enchantements : car on le 
» voyoit périr de langueur. Quelques- 
» uns luy donnoien t confeil de fe furve- 
V> nir par le mefine moyen , & appeller 
» de femblables ouvriers , pour lever 
D l'enchantement; mais il ne voulut ja- 
7ï mais l'endurer , difant qu'il aimoit 
» mieux mourir de par Dieu , que de vi- 
> vre par le fecours du Diable., 

Fin diifeptivmc VùiumCw 
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